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Ch~ronique,
ARon les vieillards dont le génie et
l'activité étonnent le monde, il y a
d'abord le vénérable septuagénaire du
Vatican, puis l'ogre de Prusse, le

redoutable lBismarck que le jeune empereur
d'Allemagne, comme un nouveau I)avid, a réduit
à l'impuissance dans sa jalousie et sa fureur de
régner.

Il y a aussi Gladstone que mes lectrices con-
naissent sans doute soas cette autre appellation
flatteuse, .7je grand old man, décernée par ses
compatriotes au premier homme d'état de l'An-

gleterre.
Pour couronner sa carrière il a entrepris

une œuvre (lui lui vaudra sûrement, Mesdames,
vos sympathies.

C'est la libération d'une esclave. C'est l'indé-
pendance de l'Irlande. Oh ' une indépendance re-
lative qui retient encore d'une chaîne solide à tra-
vers le Channel, la ravissante Erin à sa mère ou
plutôt à sa marâtre anglaise.

La conversion de cette dernière à des sentiments
plus justes et généreux est en effet le but que
poursuit depuis de longues années M. Gladstone.

La plus grande difficulté de son oeuvre était
d'obtenir des maîtres de l'Irlande l'acte de renon-
cement qui rendrait à l'opprimée la liberté qu'elle
demande. Vaincre l'égoïsme, l'avarice, l'orgueil
d'un propriétaire, on le comprend, est un des
exploits les plus difficiles à exécuter. Décider un
conquérant à relâcher l'étreinte de fer qui terrasse
sa proie est un triomphe qui ne s'obtient que de
haute lutte.

Nos pères le savent, eux qui durent prendre les
armes pour obtenir les droits dont nous jouissons
aujourd'hui et qui virent couler le sang des com-
patriotes dont le zèle passionné avait trop hardi-
ment réclamé ces concessions légitimes.

Le grand vieillard a accompli ce prodige. Le
peuple anglais en lui donnant à la chambre assez de
partisans pour renverser le parti unioniste a con-
senti de fait, l'acte de justice.

Ce premier succès chez les nations républi-
caines comme les Etats-Unis et la France, où la
volonté populaire est souveraine, eut été décisif.
Mais en Angleterre les complica tions du système
monarchique laissent encore au vainqueur un
travail de géant.

Le amis de sa cause et surtout les protégés
du vaillant octogénaire se demandent avec inquié-
tude si sa santé et son âge avancé lui permettront
de mener jusqu'au bout cette glorieuse mais gigan-
tesque campagne du Home Rule.

Car il faut savoir que le premier ministre a l'hon-
neur d'avoir contre lui Sa Majesté la Reine, laquelle
a été navrée dit-on de son triomphe, ainsi, que la
Chambre des Lords qui a le pouvoir de paralyser
les décisions du parlement, et dont un grand nom-
bre des membres sont personnellement intéressés
à maintenir les sujets irlandais en servitude. A la

première, Gladstone a respectueusement impose
l'arrêt de la nation, aux seconds il a intimé l'ordre
de se soumettre ou de se démettre.

Le progrès lent mais sûr de la cause irlandaise
exaspère ses ennemis ; les esprits sont montés à
un tel diapason, dit un journal français, qu'ils ne
se soucient aucunement d'en appeler à la raison
pure mais qu'ils s'adressent délibérément aux

passions. On l'a bien vu à cette extraordinaire et
indécente attitude d'une partie du public à l'égard
du premier ministre, lors de l'inauguration de

l'Impérial Institute."
A cette solennité à laquelle le vénérable patriote

s'était rendu sur l'invitation du prince de Galles,
il fut hué et insulté par le reste de la compagnie,
qu'on est convetu d'appeler la bonne compagnic.
hostile à ses vues politiques.

Un des adversaires les plus acharnés de Glad-
s:one est le jeune lord Randolph Churchill, dont
l'épouse, une Américaine (Melle Gerôme), est
une favorite de la famille royale.

C'est elle qui, dans le comté où son mari brigue
le suffrage des électeurs pour la députation au

parlement, part à cheval, bat les routes et les
campagnes afin de gagner des votes au candidat
de son choix.

Comme si l'apôtre du Home Rule n'avait pas
assez de ces redoutables adversaires, il faut que.
comme dans toute chicane irlandaise, quelques-
uns des intéressés mêmes s'interposent entre leurs
antagonistes et leur défenseur.

C'est dans le cas présent la province d'Ulster
qui se range du côté de l'ennemi. Et cette liberté
qu'elle refuse pour son compte elle s'oppose vio-
lemmentà ce que sa patrie en reçoive l'avantage.

On a vainement essayé de calmer son animo-

Jî



LE COIN DU FEU

té ci lui proposant de l'excepter du privilége.
Elle repousse toute concession et continue de lut-
ter contre l'affranchissement du territoire national.

Comment l'avenir jugera-t-il ces étranges
citoyens, aveuglés par l'esprit de parti au point
d'immoler la patrie s'ils le pouvaient, à leurs vues
étroites. Bien sévèrement je le crains. Quelle cor-
ruption, quelle aberration de ce beau sentiment (le
loyauté, quelle sacrilège entente du patriotisme
qui divise ainsi les fils d'une même famille et

pousse ces Ulstériens à dépouiller leurs frères au
bénéfice de l'oppresseur.

L'Irlande est par elle-même unc nation distincte
de l'Angleteire. Ce qu'elle convoite c'est ce que
les héroïques révoltés de 37 obtinrent pour nous
au sacrifice de leur vie, c'est son autonomie, le
droit de gérer ses propres affaires tout en restant
tributaire d'Albion.

Je ne sais si mes lectrices auront en la patience
de me suivre jusqu'au bout dans ce résumé
imparfait d'une des scènes les plus émouvantes de
l'histoire contemporaine ; je me suis figuré que les
malheurs et les espérances de la sympathique
Irlande, cette cousine celte de notre race, intéres-
seraient leurs cœurs compatissants. Si nia pré-
visison ne s'est pas réalisée je ne m'en prendrai

qu'à mon inhabileté de narratrice.
=Cette susdite inhabilité est plus à son aise

quand elle vous raconte les évènements tout siu-
ples de la vie usuelle et quand elle se moque un
peu, avec ou sans votre complicité, des.innombra-
bles travers de l'humanité.

C'est que l'inconsécuence des hommes nous
offre tous les jours des sujets de médire ou
pour le moins de philosopher :

Vous savez que l'une des manies les plus
coûteuses de la haute société européenne con-
siste dans l'acquisition des peintures de maîtres
célèbres, anciens et nouveaux ; dans la réunion di

plus grand nombre possible de toiles signées de
noms illustres.

Cette passion artistique, où la vanité, dans la
majorité des cas, joue le rôle principal, envahit
même le Nouveau-Monde. L'invasion des mil-
lionnaires américains sur les marcnés esthétiques
d'outre-mer, n'a pas peu contribué à doubler l'art
délicat de la peinture, d'une industrie fort lucra-
tive.

Nos entreprenants voisins qui n'aiment pas à

rester ci arrière, à preuve que leur .devise ofi-
cieuse est Go a/rad. sont même en passe de se
faire non-seuleient parmi ccix cliii achètent, inais
au milieu des a rtistes (lui obtiennen t îles iédailles

aux exposition, et vendent leur tableau fort cher,
une réputationi enviable.

Nous nous rappelons avoir vu à l'aris ai ii
dle peinture le 189<, une immense toile représnci-
tant les trois Parques. dont une jeune compattiote
le Cleveland était l'auteur. et qui fut jugée d nc

d'être achetée par le gouvernement françai- poUr
l'un dle ses musées ou de ses mntiments iatio-

naux. Ce clietf d'œuvre d'une américaine était
uit des rares morceaux qlui portassent en un toin

dle leur cadre doré, la petite plaque île tut ivre su r

laquelle sont gravés ces mots servntit aux V1i-

teurs à défaut de l'instinct artistique qtui leur
manque souvent, à juger le la valeur des difftirents
conciurrents : ACquis iAR tL'E iriT.

'l'out ce qu'il y a cie riche et de célèbre en
lrance est tenu d'avoir sa ;alerie de tablea ux. a
moins d'être cité comme excentrique, sinon tolnlc

sauvage.
La plus chère ambition de tel qii est tooins

riche et moins célèbre, est de le devenir assez ,our

pouvoir acquérir titi chef-d'oevre, quelque toile
rare enviée par tous et dont la possession le pose-
rait parmi les collectionneurs.

Cette mode en uin mot, avec la fantaisie du
bibelot - qlui fait ressembler certaines maisonîs

comme celle de Sardou, l'auteur dramatique, à un
musée de céramique ou à un magazin cie bric-a-
brac, devient une nécessité imposée par la fortune.

Il est utile que les riches soient ainsi forcés le
remettre en circulation les biens qu'ils accumulent.
car l'amour de l'or pour l'or luiiimêime qui s'appelle
l'avarice, étant titi des vices naturels à l'humanité,
le précieux métal dont tout le monde a besoin
courrait le risque de s'immobiliser chez eux.

Quelle considération par exemple, a pu déter-
initier Alexandre Dumas à vendre sa riche collec-
tion, fruit des efforts, des recherches, des soins de
toute une vie ? Par quel goût et quel amour
nouveau ce dada ancien, cette passion invétérée
seront-ils remplacés chez l'écrivain qui dépasse la
soixantaine et par quoi sur ses murs tristes, les
toiles aimées?

L'auteur de Francillon ne semble-t-il pas faire
une injustice à sa vieillesse en la dépouillant de
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tous ces potiiques souvenirs et ci déliiuant sa
maison de ce qui l'emplissait d'un monde de mi-
rages, d'horizons infinis, de joies printanières, de
légendes, de clartés, (le rêveries profonles et
douces...On ne comprend pas un pareil stoïcisme.

je ne m'explique pas davantage celui de M.
Coquelin, l'artiste de la Comédie Française
connu et admiré du public montréalais.

Il a aussi t endu ses tableaux. Pourquoi ce
sacrifice ! A quelle fin cette liquidation ? Est ce
le sens pratique attrapé chez les barbares d'Amé-
rique, comme on nous désigne volontiers dans
l'Olympe parisien, qui l'incite à convertir ei un
vil métal les visions de reve, les miracles d'inspi-
ration, le trésor d'Idéal que représentait sa pré-
cieuse collection ?...

Mais, quand il aurt réalisé son million qu'en
fera-t-il encore. N'aura-t-il plus la même joie
d'être riche avec l'orgueil de le paraître. Cher-
chant les satisfactions que ce mgot peut lui
donner, ne recommencera-t-il pas à le refondre en
Rembrandts, en Ruysdaels, en Greuizes, en Bou-
chers, en Corots, en Meissonniers, etc . etc. A
moins qu'il ne le donne aux pauvres...Qui sait
si en jouant le rôle exquis de Gringoire, il n'a pas
été séduit lui-même par cette misère spiritualisée,
par cette aristocratique indigence à laquelle il
sait gagner tout entiers notre estime et notre
ceur. Il se pourrait alors que dédaignant tous
les imitateurs de la Grande Inspiratrice, le Grin-
goire du Théâtre Français aille désormais, errant et
chantant comme le barde du moyen-âge, deman-
der à la nature ses joies saines et austères ; la
beauté de ses crépuscules, le mystère poétique de
ses sous bois, la sauvage grandeur de ses phéno-
mènes plus ou moins bien copiés sur ces carrés de
toiles achetés à prix d'or au temps (le sa splen-
deur ; ce en quoi il se montrerait le plus grand
philosophe de son siècle-de l'avis du comte Tolstoi.

La simplicité patriar chale prêchée par le phi-
losophe russe est à l'antipode de nos mours
assujetties aux conventions. Je n'en demande pas
d'autres preuves que l'incident d'un mariage
fashionable sur lequel Dame Rumeur a glosé ces
jours derniers.

Quelques-uns se sont offusqués du caractère
profane qu'avait revêtu la cérémonie religieuse à
laquelle les époux ont été unis. On a de ce fait
distribué les critiques, qui à la famille de la
"1ariée, qui aux ministres du culte.

Il nous paraît inijuste de reprocher ai ces der-
Iers les concessions qu'ils font aux exigences des
fidèles. Ne leur i-t on pas imputé à crime le dée
ploienieit de draperies noires, l'éblouissement des
Chapelles ardentes et la turbulence pompeuse de
toutes les cloches branlées pour les gralides
fuînérailles.

[ais il est évident que ces coutumes fas-
ti euses, qule ce luxe onéreux sont bien puitot
l'efet di zèle (le certaines familles à honorer leurs
morts et de la vanité de celles qui imitent
qu'une obligation creée par le cIergé. Les
fabriques le forcent personne a draper et à
illuminer les églises. C'est dans la société
lique qu'est né le préjugé que selon le rang
qu'on occupe, il faut Iour ses funérailles plus
ou moins île chandelles et (le coups de cloches.

Ces puérilités ne sont rien aux yeux. de I)ieu
que la pompe des cérémonies n 'infuience pas
dans le jigeient des âmes coupables ou innocentes.
Tout chrétien ne doit done voir dans un service
funèbre que le saint sacrifice dont la valeur, indé-
pendamment de ces mesquins détails, est la même
pour le pauvre et le riche.

En considérant ainsi les choses sous leur vrai
jour. on trouvera moins pitoyable le sort de
l'humble et sainte âme pour laquelle on chante une
messe matinale sans décoration, quand certain
autre personnage dont la vie a été un scandale,
reçoit l'absoute du haut d'un catafalque monu-
mental et au son des clameurs solennelles de
l'airain sacré.

Ces vaines apparences n'ont pas la prétention
de symboliser l'accueil que le juste Dieu fait dans
son paradis à sa servante fidèle et à la pécheresse
repentie.

Il n'en tient qu'aux citoyens de réformer l'abus
dont ils se plaignent.

Qu'un haut personnage seulement - se voyant
dans la triste obligation de dicter ses dernières
volontés -ordonne à ses héritiers de l'enterrer
sans lia fla, et déclare qu'il se contentera d'une
basse Messe, annoncée par une simple cloche, à
laquelle accourront en foule lotis ceux qui furent
ses amis, et le bon exemple se propagera rapide-
ment. L'on cessera de se croire déshonoré en
donnant à ceux qu'on perd, de modestes funérailles
en rapport avec son état de fortune.

-M"" -Dandurand.
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SOIIYfNIIRS De, VOYAGES.

L est de ces grandes scènes de la nature,
lui sont pour l'àme une révélation du
beau, et dont le souvenir ineffable demeure

parmi les plus douces jouissances que nous
réserve la vie.

C'est nie de ces fortes impressions que fit éclore
chez moi l'ascension du Mont Rigi en Suisse.
Cette expédition, difficile autrefois, quand le
pèlerin gravissait à pied la montagne n'est plus
pour le voyageur qu'un jeu d'enfant-si jeu il y a-
car prendre place tranquillement en chemin de fer,
pour opérer la course ascensionnelle. a parfois
coûté cher aux excursionnistes qu'un déraillement
a précipités dans les gouffres béants qui s'ouvraient
sous leurs pas.

Le Rigi dont l'altitude est de i8oo mètres, se
dresse coquettement au-dessus du lac des Quatre
Cantons, et regarde Vitznau la jolie, à ses pieds.

Le wagon qui nous conduit au sommet est poussé

par une locomotive à laquelle il n'est point relié et
sur laquelle il retombe dans la descente ; les deux
voitures présentent cette singularité qu'elles s'ap-

platissent au centre du convoi. Sur la voie ferrée
est l'échelle dans laquelle s'emboîte la roue d'en-
grénage destinée à retenir la fougue de notre cour-
sier, s'il voulait se prêter trop complaisamment aux
lois inquiétantes de la pesanteur.

Le coup de sifflet nous appelle; en route,
Adieu gentil essaim de jeunes vendeuses qui ac-
courriez nous offrir des cerises et des fleurs, en
route ... Chacun s'installe, en choisissant les meil-
leures places sur les banquettes vides qui attendent.
Mais, inutile de se précipiter, la foule n'est pas
grande.

Le convoi s'ébranle, se met en mouvement, on le
sent au vertige qui s'empare de notre être; nous
montons.

Par un étrange effet de perspective, le plan in-
cliné sur lequel nous avançons fait que tous les
objets dépassés, arbres, clôtures, châlets, etc., se
penchent, se couchent, se mettent en ligne oblique
avec nous.

On atteint bientôt la région des nuages, épaisse
brume qui nous enveloppe, mais les vapeurs dissé-
minées à des altitudes différentes, nous permettent
de distance en distance, dans les éclaircies qu'elles
n'envahissent point, de frissonner à la vue des pré-
cipices qui s'ouvrent à nos pieds et dans lesquels

se jettent des torrents impétueux. Ici on a percé
le roc et dans le tunnel que nous traversons, une

pluie froide vient battre avec force les vitres dcs
fenêtres, qu'on s'empresse de faire tomber. La
nous passons d'une cîme à l'autre au moyen d'un
viaduc, dont les arcades de fer, jetées dans lu
gouffre s'allongent démesurément pour trouv er
une base solide dans des antres mystérieux, pro-
duisant une illusion d'optique, qui fait croire au
touriste étonné dont le rapide coup d'oeil n'a pu
sonder la profondeur de l'abîme, que les légers

pilliers vont crouler sous le poids de la voiture qui
l'enlève. Aussi, le guide nous prévient-il qu'à ce

passage hardi les dames poussent souvent quel-
ques cris. Je pus moi-même attester le fait ; une
de mes vis-à-vis en plongeant son regard dans ces
profondeurs vertigineuses ne peut retenir un oh
bien expressif.

On fait plusieurs haltes avant d'arriver an terme
de l'ascension. Tout un peuple habite la mon-
tagne, et perche avec ses troupeaux sur ses gra-
dins pittoresques. Aux différentes gares sont des
hôtels ; le dernier et le plus élevé est celui du Rigi
Kulm ; c'est là lue nous descendons. L'édifice
est spacieux et d'une élégante simplicité. Il règne
dans ces lieux un silence profond; comme si
l'on se sentait plus près de Dieu sur cette cîme
altière on partage le recueillement de la nature.

Dans une salle à manger, pouvant contenir de
deux cents à trois cents personnes, nos dix voya-
geurs se sentent lien isolés, mais ils dégustent
avec appetit les fameux riz et pruneaux avec les-
quels nous avait familiarisés le spirituel Alp.
Daudet.

Dans des pièces atténantes, on vendait des sou-
venirs de voyages : photographies et jolis petits
riens, avec lesquels on s'amuse fort à tricher mes-
sieurs les douaniers dans leurs incessantes et
intempestives investigations au passage dela fron-
tière.

En retournant, l'azur perçait au-dessus de nos
têtes, et les nuées s'enfonçaient dans les gorges de
la montagne, s'étendaient au pied des villages
comme une mer grisâtre, erraient parmi les cimes
offrant un spectacle grandiose et sauvage. Je ne
puis définir l'impression que cette scène fit naître
en moi. Je me sentais comme perdue dans l'infini ;
jamais la nature ne m'était apparue aussi grande ;
mon imagination me reportait à ces temps dont il
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est dit: tous les éléments étaient confondus. Je
croyais voir le chaos

La crainte seule de perdre une telle jouissance
lui donnait de l'amertume, et dans mes considé-
rations poetiques, allant me heurter à quelque idée
philosophique, je songeais combien jamais on ne
peut jouir parfaitement : peut-on penser sans souf-
rir que tout bonheur et tout rêve doivent finir ?

Mcais les tableaux sont changeants et les im-
pressions fuyantes au milieu de l'incomparable
panloraia de l'Eden suisse. Après cette mélin-
colie inspirée par une nature majestueuse et sévère,
oh, surprise! mes yeux qui erraient vaguement
dans des régions brumeuses, se fixent tout-à -coup

sur la verte campagne, sur les eaux bleues du lac
un rayon de soleil se glisse sur la terre, le dernier
nuage s'éloigne, monte en flocon blanc jusqu'au
ciel. Les prés sont éblouissants, tout y frémit,
tout y respire, et nos coeurs, comme des exilés qui
revoient leur patrie, se dilatent à ce retour de la vie,
a cette joie, à cet épanouissement des choses
oubliés là haut dans la contemplation infiniment
triste de l'Infini, Les oiseaux chantent maintenant,
les moucherons bourdonnent, mon âme déborde
et je m'enivre de cette exubérance d'une riche
et gracieuse nature. Délicieuse journée où tout me
fut ravissement.

Yvo/iI".

Petit Cours de Mythologie.
Les autres enfants de Cœlus et Tellus furent en

seconde ligne les Cyclopes n'ayant qu'un oil
luisant comme une fournaise ait milieu du front .
les quatre grands Titans d'une insolence et d'une
fierté farouches ; enfin les Centimanes qui avaient,
cent bras autour de leur corps et cinquante têtes
sur leurs larges épaules.

Cœlus fut si épouvanté de leur laideur qu'il lcs
enchaîna dans les cavernes de la terre. Les
fils de Cœlus et de Tellus se marièrent aussi.

Saturne eut trois filles : Vesta, Cérès et Junon,
et trois fils : Pluton, Neptune et Jupiter. De
l'union de l'Océan avec Téthys naquirent les
fleuves et trois mille filles.

Voici comment la fable raconte l'origine de
l'homme et de la femme. Japet, l'un des quatre
Titans eut de son mariage avec une des filles de
l'Océan deux fils Prométhée et Epiméthée : le pre-
imer, ingénieux et prévoyant; le second, imnprévoy-
ant et sot. Prométhée prit un bloc d'argile, le pétrit,
et lui donna les porportions huniinines, mais ce n'é-
tait qu'une statue inanimée, i; lui manquait le souffle
de la vie. Minerve, admiran t la beauté de cette

oeuvre, et voulant contribuer i1 sa erfection. trans
porta Prométhée dans le ciel où il vit que c'était
le feu qui animait tous les corps célestes. Il dé-
roba une étincelle de ce feu,cnferma son précieux
larcin dans la tige d'une férule et le porta sur
la terre. Alors il anima son ouvrage et lui donna
la crainte du lièvre, la finesse du renard, l'orgueil
du paon, la férocité du tigre et la force du lion.

Jupiter, irrité du larcin de Prométhée ordonna
à son fils Vulcain, dieu du feu, de former avec
de l'argile le corps d'une jeune femme. Tois les
dieux la comblèrent de présents et jupiter l'envoya à
Prométhée avec une boîte mystérieuse qui ren-
fermait tous les maux. Prométhée, se défiant de
Jupiter ne voulut recevoir ni la jeune fille appelée
Pandore ni la boîte. Epiméthée cependant l'épousa
et ouvrit la boîte fatale d'où s'échappèrent jes
maux qtui depuis n'ont cessé de désoler la. terre.
Il ne resta au fond de la boîte que l'espérance.

Jupiter fit attacher Prométhée sur un rocher dut
mont Caucase, où un vautour devait lui ronger le
foie sans cesse renaissant. Après trente ans Her-
cule l'arracha à son supplice en tuant le vautour.

Paroles Chretiennes.
L'or est dangereux parce qu'il est la clef magique

avec laquelle on ouvre tous les cœurs ; le pionnier
terrible qui fraye la route aux passions, en la dé-
blayant de toutes les vertus mal affermies. Aussi

quel est l'homme qui sait rester austère et hum-
ble malgré l'opulence ? C'est un prodige d'autaat

plus admirable qu'il est plus rare.
LE R. P. MARCHAL.
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se poursuit actuellemient dans u journal

de'fine conltroveluse quielue
î<c pei snguîlière. Ce journal., putblié dans
n____îotre l)rov ine. est fiançais, mais le débat

dont je vus parle nec l'est d'auicune façon. si ce

mot (le J,unî-u<(i, surtout, est totujours syno-

nymne de politesse raffinée et de coul toisie

chevaleresque. Aý bien chericher cependant on

trouv erait clans les élucubrations du jeune chiro-

niqtueur dIe 1'I('nion Liirar/e, un vaguie indice

des qualités dii caraetère gatulois. C'est d'abord.

n e Initentioni d'etre caustiq ue lqii n'aboutit mtal-

heureusemen t qu' i n persitlage u peu rude res-

:emll:tiit aux-, îpo du cdélicietux marquis dle
T.' r't '',! h-'.,oiii <le-. î'l ulieiernts dle

r~ ~ ~~~~~~~l ; :. e nhr -:: ,î i n 4nol, wiomme

r r ~.h ni'er <p donne l1 ¼,iêie ltuus\well res

.£iiesesprit qpi mou-sse daisý le x'n dle clîamua-

gune, et mi conutettu de cuisine à une aiguille (l'or.

Vous citerai-je tne ou1 deux saillies, que leur-

atutetrrtne semble îuas éloigné (le croire <les miodcèles

d'ironie légère ?
"les femmes se c roient bien supîérieuîres aî nouis.

Les poètes letur ont fait (les compliiits éhnrmte, tt

elles ont pris cela pour~ du vrai.''

Qtu'on juge de la fine cruaute du trait suivant:

'Elles n'ont lpas les unes potur les autres les (fem-

mes) tnu amnour ar-dent. Les deux meilletures amies

qu'on voit toujours erseînble ne se gênent point
pour casser du sucre aux dépenis î"une de i'outrlie (?)
J'en connais qttî s'eu veulen t a mort et (jiii se

lancent les "Ma chèere" a coetîr (le jour.''

Mais le dangereux Nestor n'est pas toujoturs

badiii et ses délicates dissertations ont parfois des

concltusions d'une philosophiue p)rofonde:

IVoyez-vous, dît-il, il y a toujours sous roche

quelque petite jalousie, quelque rivalité, soit à
cauîse d'un monstre d'homme, oti pour- ui ruîban

oti tn joli chapeau."

Oin n'est pas pluts impitoyable. Et quelle science

en ce jeune hoîmme I D'un seul coup de pioche il

atteint le fonds et le tréfonds de la conscience

féminine.
Un monstre d'homme, tit ruban, tun chapeaui 1

voilà ce qutevous recélez dans les plis de vos âmes

complexes ô femmes, et votus vouliez le cacher à

l'oeil de Nestor!

Un chapeau, un1 ruban, etc ... quo i, c'eY. L , tout le

mystère (le ce sphynx étcrnul qlui a inspiré tan t du

poètes, préocu'tpé tant dle philosop)hes, occupé tant

de moralistes,. 0 Nestor !que nu le disiez vous

phu-; t( t.
je reconnais bien aussi une pointe de ,,gasconi

nade dlants le style dui galant chroniqueur ; mais

hélas. quel spihassin san poésie, quel d'Airt:i

gunan dêgénéte, quel chevalier fin de siècle qui

-c'est Po1ur nouLs, plaire que votis vouts parez.

Muaisr nous ne nous occupons pas de vous.

Xý a-t-il beatucoup de pays civilisés où de pareil-

les. choses s'écrivent ?
Mlais il faut lire encore

"Vos menat es. Mfanchette, nec m'effraient

paîs plus que vos ;ruy5roc/îes ine louchent. Von-.

ie r<y5rÔohez (le nie pas faire de frais pour les

jutiics filles. je ne vois pas ponurquoi jeý miedn

neî <is du 1trouble. Qtu'est-ce qtue celaî me don1a'-

;wi ? Avez vous lamais songé à me plaire ? Non,

n'est-ce P.ts ? Eh1 bien Jcfaus dir 111 I/le.

(Les5 italiques son t (le nous, la syntaxe est de

Nes~tor)
Suit un madrigal auquel il nec manque absolu-

men t que la rime

"Vous êtes amusantes et j'ai dti plaisir à vous

regarder. Si je nec craignais votre courroux, je

dirais que vous nie faites penser à (les pietites bête-,

mignonnes et jolies qu'on regarde prendre leurs

ébats à travers une vitre. Il nec faut pas les tout-

cher, p ar exemple, parce qute ça mord."

J e p)arierais ima tête que Nestor s'est trouivé ici

terriblement mordant et qti'il a relu ce passage

avec complaisance. S'est il Setulement douté qtue

sa flêche dii larthe se transformait eniiitî mous-

trtîetx pave.
Assurément non. TLes articles de l'écrivain de

l'U(nion. Libél-ale. respirent d'un bout à l'autre une

imperturbable assurance, la sérénité d'un incons-
cient.

Avec la mêmie tranquillité il traite les jeunes

filles eni bloc, de hautaines et prétentieuses, et

conclut:
II Danîs leur humble opinion touit le montde leur

doit hommage. Elles sont les remnes, nous som-

mes leurs serviteurs.'
Mais quel sauvage prétend donc le contraire?
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" qjuel inter%-eýttsemeît dei rôles rêvez-vous donc ?

A rjtei m~ ots], antiq ue Nestor, \îtulez -votts

i eon ai . \qti selon votus. lu, sexe foîrt (liit-il

hmage ,st ce ni'est ài la fcimmie, reie i ewni-

nue du' la soiciété?
P>erso)nne nie seéta tt etneore aviýse de quet eller la

civilisatio n stur ce point (lepuis longtempls règle.

Il alti ttenlait à un cattai]lei 1gètteration de ig89,3

-& cinettre en îj nesti n les dritts de lai femme

au t espect et atut dévotuetment de soli protectetur

naturel.
Par exeîn11ile, je tlie refuse à associei a l'algarade

de ('et ue'a enirque, les ''jetinies' de /' L o ib,'; ah/-

en pa'rticulier (,j'en connais personnellement de

mnieux résignes à l'état de choses étahli), et ceux

de notre société en général. je nie saurais aceep-

ter c, itnmc le manifeste (le la, généra!tion qui fitt

I'csp )Hr de notre pays, les déclarations irréfléchies

d'utn chroniquteur lpeu t! i cé. Mai s oset t s-je mtettre

les directeturs de j ottrîttux ett garde cointre certttit

dèfau-' de stîrvei llanî'e (il*n les expose atu jugement

.sévèe des étrangers.

je r evendiqtue donc pour la jetunesse masculine

d'au jourd'hîui des sentimenltsý plis raisonnables pue

ceuix que soli porte-parole tt'a pa craint d'affichler.

Il e t également conïsolatnt (le remarquier qtie ses

contemporaines, décrétées de /ittut'r et de frî',

sol;ifbt. nl par celtui qtîi les injurie, sans y penser

pett tre, conservent la notion de letîrs préroga-
tives et deconcertent les Nestors (lui veulent l'éga-

lité des sexes, c'est-à-dire lts déchéance de la

femme.
Il nie parait pas qu'une pareille rév olution doive

s'ace Mapillir de sitôt.
Le jeune littératetur qtuébecquois en trouvera ]L

garantîie dans l'apologie d- niotre sexe que pro-

nonçÂ't totît récemment devant l'Académie F"ran-

çaise l'auteur de La Fille de Roî/and. Cette phirase

dii dis-otîrs de M. de Bornier le frappera lpeut-

être.

()uan, t les jeunes gens disent avec une certaine fatuité

Nous connaissons les femmes ! Il est permis de letur répon-
dire humablemtent :Prene7 garde ! A foirce (le croire que l'on
connaît les femmes, on ne connaît psas la femmne!Z"

Le vénîérable vieillard que M.du lorietc rum-

place à l'Acaîlic. toîtirli satt tnti sentiment celle-
t alciequ pelttiitr C,_ qti il proc'lama~it la mefileure

partie du genre humain. EU ("est ce culte de M.
X. Marmnier, nu a offert ,it nouve cI cadémiicieîî

l'occaiion de déerni er a la femmce, aut sein mêe

de 1'anéopage dc: minr de la pen-see en [rance.
cet homtmage jitblit.

net de tr avail1, qu'il pé élét tà sa Sutalun, lu dim anche Pc

ltheure ou il attendait se.s amis. De sa place il pouvait apper-

cevosrutr. les tap)i senies uti 'on s ertes. les visîteu i s (li tra-

Ver saient l'an t eliam hi . Si c'était u in oe, (ii le devi\

nait à la 1)olitesse gi ave do in ahire (le la ma ;t si (I etti t

une femme, oni le deviniait mieux encore ýi l'éclair dle joie qui

passait dants ses yeuîx. il allait vers elle ave c ette grieu

des vieil laids (lui fout oubllier leur i ýge pai ce quv' ils nec l'ou

lîlieîît Pas ;sýon iregardt avait la mc ënie at tenitioni voilée et

mêm r iciespect, (lie la vs' i teuise fut, jeuine ou eninoliie

îles clieseux blancs.
Voilà, dan s tune soctété polie et éclai rue. le s

égards qute Pl'tia etle s senlti tuent que l'on épýiilus e

pontr les reines de la famille et (le la société.
Si (le concert avec des e' prits atussi élevés nou

réclamons le maintien de leur douce sulprématie. eu

n'est itas tanit amnour des adtulations et de l'encens

(qutoiq'à ces choses nons renon ertons avec peine.
il est dur d'abdiqtuer) qult'aplieesion dtî danger

social résultant de la ruine de ]etîr influence. Il

nie fatut jamais craindre les altus dle potuvoir dlu

leélément féminin. Le vrati, le seuîl péril, je le

répète est l'an)niildation de sat puissance.
Prenez les familles où la mère n'est. pas resplectée,

et les cercles sociaux ott la femme n'est pas une

autorite reconnue, et voyez si la moralité (le ces
milieux est bien ce qu'elle devrait êtire.

Après avoir ainsi sagement réfléchi, vous revieni-

drez jetunes Nestoriens, a la conviction qtîe vous nie

sauriez avoir trop de déférenee potur le sexe auquel

appartiennent vos mères et vos soetrs-ces ipures

créatures dont, avec ttn peu de franchise, v ous votus

reconnaîtrez moralement indignes de dèlier les

chausstures.

il" Land rîuJ-aild.

J,
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S'il m'est arrivé de m'étendre sur la rigueur des

lois du monde en ce qui regarde la liberté de la

femme, ce n'est pas que je prétendisse les changer,

ni que je voulusse prêcher à leur endroit la révolte.

Je sais trop bien que les révoltées du despo-

tisine social sont bientôt et fort tristement classées.

Elles forment la catégorie de celles qui jouissent

pour un temps, d'une vogue jiense. Elles sont

ces reines éphémères auxquelles tous les favoris,
tous les princes charmants de leur génération ont

fait un bout de cour, sans jamais songer à les

épouser.
Leur beauté, des charmes reels ont, de concert

avec la complaisance et l'incurie de parents aveu-

gles, déterminé leur vocation d'Emancipées.

Manquant d'une prudente direction et des con-

seils de l'expérience, elles subissent le sort que le

monde égoïste et cruel fait à toutes ses idoles.

Qui les instruira, en effet, des revers qui sui-

vent les triomphes faciles ? Qui avertira la pauvre

petite, empressée de plonger ses lèvres roses dans

la coupe enchantée, que la mousse capiteuse cache

une lie amère? Qui donc l'empêchera de suivre,

Comme le Chaperon Rouge de lamentable mémoire,
la route joyeuse et fleurie qui s'offre à son exul

tante jeunesse, si ce n'est de sages et vigilants

parents ?
Ceux-là au moins savent que le bonheur est un

oiseau rare, une proie mystérieuse et délicate qu'on

n'attrappe pas en faisant la chasse aux papillons.

Ils n'ignorent pas qu'un bon mari-puisqu'en

cette vallée de larmes ce mot résume tout ce

qu'une femme petit souhaiter de mieux -ne se

trouve pas toujours au sein d'un bruyant cotillon,

sur un champ de tennis ou parmi les coquillages

d'une plage à la mode.

Les chrysalides qui recherchent la bienheureuse

occasion de se transformer en bons maris, fréquen-

tent bien comme les autres les endroits profanes,

mais s'ils ont la vanité d'y promener à leur bras

celles guifontfureur, il est rare que sans s'arrê-

ter à ces beautés d'étalage, ils ne cherchent

parmi les jeunes filles moins populaires (j'emprunte

le sens flatteur que les Américains donnent à

l'adjectif popular), l'ange modeste qu'ils rêvent de

voir à leur foyer; c'est à de plus simples et de plus

timides en réalité qu'ils parleront le language grave

et doux de l'amour sincère. C'est à celles-là qu'ils

diront avec émotion après un jeune poète cana-

dien bien connu par ses succès dans la prosaïque

science de la politique :

O vous dont la voix est si douce,
Dont le regard est infini !
Heureux celui qui dans la mousse
Avec vous )âtira son nid..

C'est en vain qu'ils essaieraient d'ailleurs de

faire entendre de pareilles choses à la mondaine

brillante et frivole.
Cette conquérante, avide d'hommages nouveaux,

préoccupée de la quantité plutôt que de la qualité

des admirateurs, ne s'arrête pas à pénétrer le sens

intime des déclarations qui pleuvent à ses pieds.

Qu'elles soient banales, sottes, convaincues ou

spirituelles, peu importe pourvu qu'on les lui

fasse.
L'habitude des louanges, l'adulation ont telle-

ment exacerbé sa vanité que d'en manquer un

seul jour ferait son malheur. Comme les pauvres

reines pour qui le souci de leur rang et de leur

réputation passe avant tout, elle arrivera insensi-

blement à sacrifier à son orgueil les plus chers

intérêts de son cœur.

Avec quiconque l'aborde, elle prend l'initiative

d'une conversation légère, badine, moqueusement

sentimentale, - c'est ce qu'elle appelle flirter -

qui déconcerte les sentiments sérieux.

Le flirt entre dans son système. Elle ne s'en
cache pas. Gela m'am use avoue-t-elle avec une

certaine candeur. A chaque saison, aux eaux, t

la ville, aux endroits où elle passe, on lui voit

nouer de ces relations éphémères, romans dont

elle brûle les étapes et qui même, dans certains cas,

de promenades trop courtes par exemple, n'offrent

pas plus de développements qu'une Table des

Matières.
Pas un chapitre n'y manque cependant: Coup

de foudre au commencement, au détriment du

Roméo passager, adoTation perpétuelle, entretiens

éternels, promenades solitaires, tristesse au départ,

promusse de s'écrire, larme peut-être, oh ! la larme

y est quelquefois.
Et elle recommence ailleurs le lendemain ) c'est

sa manière d'affirmer son empire. A chaque con-

quête, à chaque genou additionnel qui ploie devant

ses charmes, elle ressent la joie de l'Indien atta-
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clhant a sa ceinuire la chevelute d'u n eýnnemiÎ
nouveau.

Mais cela nie peut pJas toujours durter. FEt (Ile

Vaudront dans l'avenir tontes Ce S inF gU rite S
effeuillées, tonts ces lauriers flétris ? 1 )es i egrets,
des reprocheus. des recmords pettêtre.

Je propo<s(- i la méeditation (les ana.tens d'uin
Sport phls itillolt uti'iiioffeuisi, la fa.ble dans la-
q[uelle le loin aitaine s'est occupéi d'elles

Lt Cigaele ayant Iiité tout l'été..

Le miondle est dur dans sont j ugemtent dles émin

pilées. Avec la détestable logiquet qui est ýà soir
uisag(e, 1l i 'argYne aucune de ses séductions pour
attirer dans le piège d'innocentes vic timles, ce (II]

nie le gêne en rien pour n'admettre ensuite aucune
Circonstancee atténutan te dans l'arrêt qui les coin-
diamin e.

Apprendrai-je auîx pesnn, mal gtîidées (lîi
ajouitent salis cesse au code reconnu (le la bien-
séance, des exceptiotns par trop) hardies, (Ille les
mêmes jeunes -cils qui iont éte le mobile oti les

instig'ateurs île leuir conduite audacieuse, seron t
justemen t les tenmoins comtpromettants donît le
sourire énigmnatique et plein de fatuité insinuera

plus qule la vérité.
Car le sexe protecteur de notre faiblesse fémji

nie commence toujours pa êtrc son ennemi. Sa

pirotection débute au point oit ses tentations
échouient ; elle s'accorde à qui ac ei ['héroïsmne
d'éviter ses embûches.

Sti lihomnme trouve sur soli chienin nue inno-
cente imîprudemment lâchiée, une étourdie livrée
à elle-miênme ou une coquette tropi amoureuse du
flirt, le monîde l'exonîérera toujours d'avoir con-
tribué à contiprirmettre Ces tuicotîscie nites désarmées.

- Qu'elles tic s'exposent lias, dit sa justice inex-
orale. Que les parenits qlui onît le souci de la
réputation (le leurs filles les gardent et les proté-
genît. On n'est pas tenuc d'avoir des égards pour
ce qui traîne partout sanis paraître appartenir à
p)ersonnte.

Compreniez-votus les parents ayant l'expérience de
ces choses, conniaissant la vie, et qlui lanicenit leutrs
enfants sanis guides dans le nionde où elles lie reni-
coutrent que dangers, hostilité et pas un bon con-
seil.

La première fois qu'une jeune fille va en soirée,
sa mère trouve au retour plus d'unîe observation

à lui faire, ou sur son maintien oct au sujet de quel-

1IICltl'e tuîIe rltuîdel-r e Lti pour é' t le fri-it d'ttre

tgtoraiice catndide n'en doit î as,- motius être stricte-

tueont rép rime:

1,'»c se sera i u.séc ac.taîaci utie îîaîtic cle laI
Soirée pautelqiute joli gai çoti, oti ti) nira trousve
utetîIn iconvénient <1Sétali r 1vcc nu1 partenai re

ax int la rept itioti I Flirt tîonsoitiiei, oiiere
ti ricaiit elte aina, profitalut dl'une dsrtu

i le la inattresse <le le. miiason< qcî tc [perme t pa<s ls

dan ,es a detix. imuité ceux quti demnandent alors

u ne v alse a lot cli estre et s'empr essent cde faire qutel-

tics tours de coiii-elcu <<le ; elie se sera aur soup[er,
ut iý soli botut dle lai table. cîupaî ée (le la coniversa-
tion et tn'aur a pa, ciraint piet-être de tenîir tête à til
groupe d'bonmes s'amuntsanît perfileentt à 1la fajire
cattser; il arrivera miêe (Ille d'es 1 ) ieglerie s Cil
extravaganîces elle finilsse liar allitinierla ci garet te
de qucelqu'agréalile taL tquti autrac ii l'audace de le
I ui ideman îder.

Qu<e sais je cilcore itoutr ce qute litit taire de folies

anîalogutes oitirs ue iiuîgênite dont personne nie

cotiettl\t) tt visvacité, qtue les souîrireC5

appîîrobateuris et l'apparente adiration des hito-t

tues en ouîragenît lit cotriaire.
(il a vittrop souiven it le résuîltat d'un pareil

enitraîtnemenit car tios salons contiennienît u grantd
îîitabilre de ces éiiitîiicipèL'es tt s erlut haut, aux
façons, désinsvoltes.

Pouîr ces victimes de ntotre anarchie sociale je
îîe pins ressenîtir qute de lai pitié et de la sympathie,
car je réserve toute mon jttd]giîatioti pour les pères

et les mèîres imprévoyants, qui les abanidonnient sur
truc petite danîgereuise.

Aux jeutnes caniadienines de la gunératioti ac-
tuelle ou petit fort liectiretilsetuieit appropîrier cette
peinture (le la bout geoisjIe de 1796 cil Francte
faite îiar tit rotuiatcieti de uios joturs,

" La liberté dont jouiîssaient les jeýunes tilles les exposait à
dies avenstures et à des tentations, et leur ceiur inexpérimentté

sentaiut trop vivement pour se contenir toutjours; mais cooltre

le danger qtu'elles affrontaienît sanîs crainte, elles étaient dé-

fenîdues par mne honnête nature transm-ise de mère eîî fille
depuis des siècles, ainsi qu'hune noblesse qui se transmettrait
par les femmes et deventue isvincible comme une habitude,

infaillible, comme un instinct.''

Il nie serait paîs raisonnable toutefois de se repo-
ser uniqluement sur cet atav ismîe bienhîeureutx qui

fait uios compatriotes hionnêites comme leurs mères
le furent. L'habitude de la vertu est un héritage
qu'il faut cultiver et uîne moralité instinctive nt
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résiste pas éternellement au nombre et t la violence

des tentations.
Notre système tout entier est à relaire. Pré-

textant l'exiguité des maisons dans les villes, on a

pris 'habitude d'inviter pour les bals les jeunes

filles sans leurs mères. Cette transgression excep-

tioielle a siî à établir le principe, et l'on voit

maintenant (les excursions en bateau ou en voitu re,

oit une vingtaine de jeunesses sont placées sous la

direction d'une ou deux chaperoinnies

bien peu imposantes parfois, ainsi que des parties

de campagne auxluelles la belle et grande nature

donne un caractère de liberté absolue. C'est une

mère intéressée et vigilante et non une étrangère

sans autorité qu'il faut dans ce dernier cas, pour

avertirson enfant que lescirconstances lui imposent

une conduite toute particulière et lui interdisent

comme une inconvenance des plus graves de dis-

paraître un seul instant, en compagnie d'un jeune
homme, de la vue des autres.

Ce sont encore de ces précédents regrettables,

de ces coutumes démoralisatrices qtue certains

parents s'inspirent, je suppose, pour laisser leurs

filles revenir la nuit au retour d'une soirée, es-

cortées par des jeunes gens, ou aller seules avec eux

à des théâtres dont on peut dire des merveilles

mais qu'eux, en somme, ils ne connaissent pas.

Et c'est aussi une inconséquence impardonnable

que de permettre à ces enfants d'aller sans une

escorte sérieuse (une soeur mariée à défaut du père

Coglseils de la

je traduis aujourd'lui Mes
chère petites, ce qlue je viens
de lire dans un ouvrage d'une
femme américaine fort censée.
je veux que vous transcriviez
dans l'agenda que vous ap-

porterez en ménage, ces ex-
cellentes suggestions

Les vices de l'homme et
es faiblesses de la femme

agissent et réagissent les uns
sur les autres avec une terrible

puissance. Quand l'un des
époux trouve chez son con-
joint un défaut qui lui paraît
intélorable, sa première pré-
caution doit être de faire un
scrupuleux examen de cons-
cience afin de constater s'il n'a

pas lui-même un vice ou une
faiblesse qui agisse comme
irritant sur ce défaut. Le vieil

ou de la mère. un frère dévoue qui s'interdit toute

distraction pour rester entièrement à la disposition

de ses steurs) recevoir l'hospitalité dans les cercles

masculins, militaires ou de sport, et à bord des (ré

gates étrangères (ui visitent nos ports.

Les cas sont rares où une femme peut accepte'

l'hospitalité du sexe fort ; quand elle le fait ce doir

être avec une réserve et une prudence extrêmes

non pas que l'on doive mettre en suspicion la

loyaute d'ampbytrions de nos amis les hommes.

mais parce que peut-être la nouveauté et l'étrangeté

de la situation met en évcil la malveillance du

monde.
On m'a raconté qu'il y a deux ou trois ans une

jeune fille avait été invitée à déjeuner à bord d'un

vaisseau de guerre. On n'explique pas pourquoi

son père et sa mère lui permirent de se_ rendre

sans eux a la prière des galants marins, mais les

autres convives survenant un moment après elle,

remarquèrent ci entrant dans le carré des officiers,

le chapeau <le cette émancipée qu'elle avait

déposé sur le piano et que recouvraient en partie

les coiffures galonnées <le ses hôtes. L'irrévé-

rence était peut-être involontaire, mais elle était

flagrante. Etje me figure que si le gentil couvre-

chef de la téméraire demoiselle s'était abrité à

l'ombre des ailes en dentelle noire d'une capote

maternelle, les casquettes marines se seraient main-

tenues a une distance respectueuse.
farie Vieuxtem>s.

e$re Grognon.
adage qiu' un' querelle se fiit

tujours à deux, appliqué à la
vie conjugale, signifie que
(lans un ménage malheureux,
la faute n'est pas générale-
ment d'un seul côté. Si les
deux époux voulaient franche-
ment faire cette admission,
leurs griefs seraient le plus
souvent amoindris, sinon
complètement effacés.

Généralement les hommes
manquent de tact et de la
faculté d'adaptation, tandis
que les femmes pêchent par
un défaut de tolérance et de

patience. Quand les unes et
les autres reconnaîtront ces
vérités, le char matrimonial
ne roulera plus sur les cail-
loux mais sur du velours.



LITTERATURE
N nouveau théâtre s'est ouvert à Paris

qui est un frère ou un émule du ''hé-

atre-Libre. C'est le théâtre des poètes.

L'institution est patronnée par MM.

François Coppée, Arnand Silvestre, Chs. Fuster
et autres célébrités. Une oeuvre de M. Fabié :
Sous le c/uéneu, a essuyé les plâtres du nouveau
temple artistique. La Comédie Française a donné
la première représentation d'un beau drame en
vers de M. Alexandre Parodi. L'auteur nous
montre dans La ReineJuana l'empereur Charles-
Quint partagé entre son ambition et le devoir
filial. La malheureuse Juana sa mère, reine de

Castille a eu son mari empoisonné et s'est vue elle-
même enfermée comme folle par son propre père
le roi d'Espagne. Charles-Quint ayant par le fait
de ce double crime hérité des couronnes d'Espagne
et <le Castille hésite t rendre à la reine légitime
son royaume. Ouvrira-t-il les portes de la prison

à sa mère ou gardera-t-il le bien usurpé ?

je devrais à ma mère immoler mon génie
En aurai-je la force?...O justice infinie,
J'ai promis d'observer et de venger tes lois
Mais prince eut-il jamais à faire un pareil choix!

Ici le paricide, et là ... Quel sacrifice !...
Entre un monde et ma mère, il faut que je choi-

[sisse
Uépreuve est surhumaine, et je voudrais pou-

[voir...
Dieu ! chasse de mon cœur l'inavouable espoir
Qui, malgré moi, surgit au fond de ma pensée..

Je voudrais que ma mère, hélas ! fut insensée.
Le combat se prolonge si longtemps en son âme

tourmentée (lue la réparation enfin devient impos-
sible. La reine Juana va mourir. Elle appelle à
son lit d'agonie son fils coupable :

Que t'avais-je fait, dis ? Je t'adorais. Comment,
Durant un quart de siècle, impitoyablement,
M'as-tu pu torturer, toi dont la tête chère
A si souvent dormi sur ces genoux !
Charles-Quint n'obtient son pardon qu'à la con-

dition d'abdiquer en faveur de son fils, ce pouvoir
qu'il a aimé par-dessus tout.

La pièce quoiqu'ayantquelques défauts est d'une
grande élévation et a mérité les éloges des plus
sévères critiques.

La Porte Sainlt-ALrtin a repris un drame vieux
de soixante ans : Latude oe tr-ente-cinq ans de cap
tivité. On connaît la triste histoire de cette vic-

time de la Pompadour jetée dans un cachot où eill
languit trente-cinq ans pour avoir osé écrire à La
favorite de Louis XV. A Lbndres, un spectacle
similaire, reconstituant tous les détails de hi prison
de Latude et les péripéties de son évasion au bout
de sa longue captivité, attire tous les soirs une
foule nombreuse.

Au sujet justement du vieux Louis XV de ché-
tive mémoire, voici la remarque piquante que cite
M. Victor du Blied dans l'ouvrage intitulé : La
tomédie de socité au dix-hu1iti.'meî siècle, qui vient
de paraître chez Calmann Lévy après avoir été
publiée dans la Revune des Deux-Mondes:

" C'est à propos d'un mot malheureux, d'une balourdise de
Louis XV. ' .. Cependant, observe Mmse de Genlis, le roi ne
manque pas d'esprit. Mais on juge trop sévèrement les
rois par les mots irréfléchi, et par des phrases déplacéu.-
qui leur échappent quelques fois. On ne songe pas qu'il
n'ont aucun usage du monde ." Mme de Genlis l'explique
ainsi :' Lcs rois ne cause'ni point ; quand ils parlent, c'est
beaucoup. c'est tout. Il ne sont jamais rectifiés par une
répartie piquante, ni formés par la conversation. D'après
tout cela, il faut avouer qu'un roi qtui a du goût est une
espèce de prodige."

Je détache encore dans l'analyse que M. Jules
Lemaitre fait de ce livre intéressant. les lignes
suivantes sur la. petite duchesse du Maine, épouse
d'un fils de Louis XIV, et fille de ces féroces Condé,
qui comme les guerriers Francs des premiers siècles
ne se sentaient dans leur élément qu'au milieu
des combats:

'' L'âcreté du sang et la violence d'âme qui
s'étaient tournées, chez le grand Condé, en génie
militaire et, chez son fils et son petit-fils, en quelque
chose d'assez proche de l'aliénation mentale, écla-
tent chez la duchesse du Maine, en manie litté-
raire. C'est la princesse Cathos. Sa vie fut une
comédie de salon ininterrompue, un "divertisse-
ment " de société et une miscarade de jour et de
nuit, car cette naine effrénée n'avait pas besoin de
sommeil. Elle avait imaginé les " loteriei poéti-
ques ". Elle mettait les lettres de l'alphabet dans
in sac, et chaque assistant en tirait une : A devait

une ariette, C une comédie, O tune ode ou un opéra,
S un sonnet, T un triolet, et ainsi de suite. On
ne négligeait pas non plus les bouts rimés, ni le,
allégories, ni les énigmes, ni les anagrammes, ni le
impromptus. Mais le théâtre était la principale
occupation. Ce qu'on jouait était à peu près
inepte, si j'en crois les citations et les analyses
que M. dt Bled nous fait de certaines pièces de

- ~i-s~
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M alézieuix, qui était 'e pr icipal foturnisseur de la

duchesse. Ce sont des ballets, (les alJlégories à

costtumes., des spectacles puremnent senîsuels . -otn

dles farces de la dernière grossièreté ; et c'est iMr

oiti, dans cette vie d'artifices et (le rites mondains,

la naturiie pîrenait sa rev anche. Oi lieut, d'ailleiirs.

noter (piîe i ýe thiéatre île salon iii rtarde étrangement

srle thétrîe publie de la mêmiie époquîte i qie ce

furieux en gouemen t poiur la coîmédie, îîui liii une

îles marquîes de la haute société, (l'aloirs, et i1 tii

muiltipilia pendant un siècle les salles de sîîc itacles

privées. n'a lias ciintribîié, même de t rés loin, à

fai e faire le plus luetit pas àt l'airt dramatiqu e. Les

pirogrès sont toits vernus d'ailleurs, et j'imagîine ique

cela ne vouis sturprend point.

-Ainsi, pendant cinquante aiîs, la dtuechesse du

Mainie donna (les cuomédies dle salon et <les diver-

tissementfs <le charmilles, consointma, par mnilliers et

centainles le mille, les petits vers de société ); et

elle c rut avoir véetu. L'écrivain dlont je pille le

livre appliîque à l'â me de la dtuchesse les Jolis mots

de l'empereur Adrien :îî/i/illlT b'T/ilidn/ir.

J-ors de propos, à lce qu'il mie sembîle. Oui, ce fut

une petite âme, miais point lîlandulî, ni vglr

je la conçois très échîauffèe, très violente et, dans

le fond, coriace. Un pett néronienne, si vous

voulez. l'auteur lui-meême ne nous cache point

qtu'elle n'eut îas de coeur paour un sou. O n peut

être frivole et dtîr-. L a duchesse du Mairie m'ap-

paraît comme une espèce de petite ogresse precietuse.

ýc je (crois être agréable à mes lectric es en leur

donnant quelques extraits des discours prononcés

à l'Académie Française à la réception du vicomte

Henri de Bornier.

Ces modèles <le la pierfection dtî langage valent

à letur manière tmn cotîrs <le littérature.

Un nouveati volume des etîvres posthumies de

V. Hulgo est mis en vente. Le livre s'appelle:

Toute la lyre. M. Gustave Simon, fils du célèbre

écrivain Jules Simon, encouragé par le stuccés de

la Temlme du XXe siècle, putblié en collaboration

avec son père, il y a quelques mois, vient de faire

paraître tîne étude de mSutrs sous le titre : Ii

confiession au;ne mère. Météori'.

Discours dle M. de Bornier.

M. X. Marmier a aimé sttrtout trois Choses :les

voyages, les livres.., je tâcherai d'expliquer tott

à l'heure quelle était la troisième.

I ,es voyages ilaýi urd .A _\ait la Revol atiO

fIrançaiso, les grands poèetes 'le \ OYagc'aieu t[èurLý

Corneille partait (le tieni, non pas liotir ailiiier

les pysages, il n'en avait pais biesoin pouîr PIci n

dre
t cite obscuLre clarté itt tomtbe lesi ti u

Non :il allait à Paris porter le ('Id', 11lv 1'e., oi

ciiiiia. Rbi "u ftît moins sédentaire :di n sa Jeu-

nesse, il alla juîsqii t Izes ; mais c'était avec lcespoil

d'être pijeur. Regnard est allé plus loinl, pi eSilueC

auissi loin qute M. N. Marinier, jiuqu'eii Lapjonie,

mais il nec songeait pias encore à~ écrire des comî,dies,

et ce n'est point son esclavage a \lger et à C îti

tinople qui a im loi inspireri les i olies aliouîîiIes.

La 'oiîtainte fit on voyage enî I ainou)sii, qju'il r. '< ut

ta à s t femme en de:, lettres intéressante -' et

pittoresques. Ce qu'il y renci' i ra (le p1ii' ( itrieil

ce fut on de ses parenit,, qi (l evait avoir Volialire

parmi ses descendants - on le voit, il ne iaut lpas

compter la F'ontaine parmi les poètes VO LIers

et Voltaire nion plus. Voltaire prenait la route de

Ferney, mais en seigneur i1tîi va revoir- ses du-

maines ,il alla aussi eii Angleterr e. et n'euit Ilas

à regretter le voîyage, puisqu'il y dé ouî'\ rit

Slîakspeare ; la fantaisie lui vint d'aller eii P1risse.

mais il y fut moins heureux.

FRn ces temps-là, les poètes voyageaient donc

pour leur plaisir on leurs affaires, et nion poilr

demander à la nature des inspirations et des idées

nouvelles - ils n'allaient pas chercher la collabora-

tion mystérieuse des océans lointains, des c onti-

nents inexplorés, des montagnes inaccessills. des

\,astes savanes de l'Amérique, des arides désert,, de

l'Arabie oui des banqluises formidables dii troeiî-

ýaîid :leur pensée, ton jours repliée sur elle mêmie,

lenr stuffisait.
D)ès les premiers joturs de la Révolution. il en

fut autrement.
Les grands écrivains do romantisme oni dé

pettêtre une part de letur génie a ces courses,

volontaires ou non, àÎ travers le monde. Pour en

nommer qutelques-tits seulement, Chateaubriand

rap)portait d'Angleterre la pensée dtî Gélii,, dui

(lzristiainie, d'Amérique les Natc/h'z, tla et

-Rî'nc. Plus tard il revenait d'Afrique et d'Asie

avec les MVartyrs. Mmne de Staël, qui voyagea.

souvent malgré elle, eni voulait un peu moins, je

suppose, à ceux qti lui ouvraient les chemins de

l'exil quand elle y trouvait Corinneh et ce livre qui
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est Mc t date, I /e<i~.Victor Hlugo, long-

temps après, écrisvait sur les bords dii lRin ses

letii-s dfune niriginalité gri udiosti, et il y renconi

:naunîî soir, parmi les~ larges ombres tom1 îant stir

le tieuve, ce <iuiCc,'/c //sac' leVe, oc/n n1S

le héros d'un des plis nobles et des phlus érîno'-

s ants poèimes de la fg n o's S'i(c/es. .Alfred

dit -Musset fit le voyage dle V énise, m lýis pour sont-

fir; il est svrai qtue le nri dle sa doauteur s'est ap-

pelU la Nîeild, 0 0 c Ale\anidre( I )im s, donît

la prodigieuise inmaginationî n'airait pas ti besoin

dles mrrpressions extérieures, voyageai t cependant

I 'eai n1.11)i en touris te, e n au teutr dr aatiquîe et

5111 tciit ehi mousque taire, sachant bien qu'il feî ait

de bonnes connaissances, que Porthos l'attendait

sur la rotute de Picardie, Atlios sur celle de I bois,
d'Arta,,iîii sur celle de (Jascogne et Aramîis suir
toii , ' chemins mystérieux.

M. C sile feiva dlit enl)i 111Sîuîhiai tant ici

nièmne la bienv enune, qlue les noiulalus de Ml. N.

Marîiuier soint en( oie îles voyages. Rin 'est

[lisý .uste, et lois1 peut ajotuter qu'il a créé in ilnoti-

sveau genre (le ronsalîs, ce qu'on appelle aujour-

cîhuý )es T'oj'îg,ýes 1s/5 , f' de I' sa poét iqule eî

est fort simple :choisir lun sujet (lui se puisse

raconter en quelques lign11es, et cependant en faire

tout un volumne, dont 1liuîtérêt sera dans les descrip-

lions les sousvenirs historiques, les peintures die

moSurs et les épisodes.
- n'est--ce (lue Ga.- ida, le roman de M. X. Mar-

miier ? Un jeune Canadien éponuse tune jetune Iii-

dienne après un petit nombre (le péripécties ;mais
ýauteuir trouve m yadu nous (lirc en détail ce
qu'il Sait stîr les premiers habitants dtu pays, suîr

le Canada, cette terre lestée française, car une

terre reste toujoturs française quiand nos soldats

olnt préféré y iiuntiir plutôt que de la vendre.

J'ai dit en commençaunt qtue M. X. Marinier a

aimé sturtout trois choses :les voyages, les livres...

Liii-mêmie s'a nons dire qluelle fut la troisième
'Nul homme, écrit-il dans soli volume Pc-ose et

Ve/ 1s, nul homme ne saura comme la femme se

consacrer à ses affections,' poursuiv're sans se lasser

soli ocuvre de dévouement, courber sans se plain-

dru son front sous Lin nuage ... Nul homme nie satura

comme la femme s'associer au bonheur d'un ami

ou à son deuil, compléter la joie de cetux qui ltîi

sont chers par la joie qut'elle enî ressentira.",

Ce nle son t ploint lài (lu vaine,, paroles, c'est

l'expression d'un se-ntinlelît très raisonné. M. 'M.

Mariiier avait trop de pénétration pour trouver

tonites les ienies pairfaites. nuis il souffrait (le voir

céicfasque d lns tin livre ou étaler sur la scène

leurs défauts, leurs vies et leurs ridicules il en

vouluit J ll)oileaui pouri son inj uste s Ittire il crn

auirait uiéic voulu nà M olière ïï cause d'Arsinoé,

(le liélls,- et de lPliilaininitc n ais il aimait tant

LmeEliante et I Jeunette, qu'il paîrdonnit

volontici sa Celtînènte. M. Msainmier sentait cela

très vis enitnt, et nous pal t.igconis tous, a notre

insu qiuelqîuefois, cette délicatesse de soli espîrit..

Nonus pouvonus alpprécier, comme il convient. les

roinails et les comédies où1 le caractère (ies

femmes e.-i ana vse, avc. ingénio sité, avec finesse

oui aveý puissanccc mis il ne fant pas que

les fictions l ittéraires soient p rises au p)ied de la

lettre et fassent loi clans la sie réelle, il nie fatit pas

que l'oun nous donine l'exelt inon pour la règle.

Quand des Jeunies gens - pour le pa nous cel

prendre mti.atres -disent avec une cer taille

fatuité :Nous coîasosles femmîes 1il est pe-

muis dle leur rép)ondlre humnblcmenît :Prenez garde

ài force de croire quie l'on connît les femmes, on

nie conmaît pas la femme '

Ccertainles femmfes 1)CtLIVlilt être coquettes pal

exception, perfides par hiasard, iiîî_chantes par

mniracle ; miais la femmale d mnt parle M,. X. MNar -

mier. la vraie femme, est bonne, loyale, vaillante

et fidèle -c'est la mère, la s(utr, la fille. leépouse

celle-là est a Dieu, les auître.,... ; les autres lui

reviendront!

R,7'onsi, d', A. />/Iiissonvi/e.

MONSIE UR,

Vous5 avez etu, il y a dix-huit ans, tune rare bonne

fortuîne. Vous avez réalisé dans l'âge mifir une

pensée de jeunesse, et c'est, je crois, la définition

la pltus exacte qui ait été donnée dtî bonheur. Quel

est, en effet, l'homme ayant appartenu à votre

génératioin qmti n'a rêve, sur les bancs du collège,

d'écrire une tragédie en cinq actes et en vers et

de la faire jouer ati Tlnéatre -Français? Or, c'est

là précisément ce qui votus est advenu. jouer

n'est pas assez dire, car votre tragédie a été ac-

clamée. Elle a eti cent-quinze îéeprésentations

consécutives, et, lors d'une reprise toute récente,
elle retrouvait soni succès du premier jour. Elle
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a été traduite dans presque toutes les langues, en
allemand, en polonais, en danois, en hollandais
Elle n'a pas fait seulement le tour de l'Europe, elle
a pénétré dans le Nouveau-Monde et elle est deve-
nue une euvre tellement internationale que le jour
de l'ouverture de l'Exposition universelle M. le
Président de la République lui-même y a trouvé
matière à une citation. Enfin le conseil municipal
de votre ville natale a baptisé naguère de votre
nom la rue où vous êtes venu au monde. Savez-
vous bien, monsieur, que tout cela ressemble fort
à la gloire? A cette gloire il manquait cependant
une consécration. En portant sur vous ses suffra-
ges, l'Académie a entendu vous la conférer, et je
suis heureux qu'il m'incombe de souhaiter en son
nom la bienvenue à l'auteur de la Tfflk de Roland.

M. Marmier est venu un peu trop tôt. Il a
voyagé à une époque où les Français ne se piquaien t
point d'apprendre la géographie : il a étudié l'âme
russe et l'âme scandinave à une époque où ces
ames obscures ne nous intéressaient point encore.
Un des premiers il a eu cette idée, qu'il y avait dans
le monde d'autres pays que la France. Quand il
est né à la vie littéraire, les grandes places étaient
occupées au théâtre, dans le roman, dans la poésie,
Il en a eu le sentiment, et il a demandé aux voyages
et aux littératures étrangères des sensations et des
inspirations nouvelles. Sa vie a été une vie d'ex-
plorations et de découvertes, mais il lui est arrivé
ce qui arrive parfois aux navigateurs qui ne
laissent pas toujours leurs, noms aux rivages où ils
ont abordé les premiers. C'est ainsi qu'il a dé-
couvert l'Islande et la steppe. Mais, depuis lors,
l'Islande et ses brouillards, la steppe et ses hori-
zons nous ont été décrits avec de si magiques pin-
ceaux que, pour les générations nouvelles, il n'est
demeuré ni le peintre de l'Islande ni celui de la
steppe.

Il a découvert aussi le Canada, qui du moins
lui appartient encore. Personne, en effet, n'est
venu après lui décrire ce coin de terre autrefois
française, où notre vieux parler, nos vieux usages,
nos vieilles mœurs se conservent intacts ; où les
sommes sont demeurés de hardis pionniers qui

4'enfoncent dans les forêts la hache sur l'épaule,
où les femmes sont humiliées quand elles n'ont pas
atteint la douzaine d'enfants; terre, on peut le dire,
reconquise par les Français puisque des fils de

notre sang y font dominer notre langue, nos lois,
notre culte, et y montrent chaque jour ce que peut
notre race, jadis si aventureuse et si féconde,

quand en dépit des épreuves, elle est demeurée
fidèle à ses traditions. Notre confrère s'était pris
d'une véritable passion pour ce pays du souvenir.
Il y est retourné plusieurs fois. Il en parlait sans
cesse ; il a le premier tourné vers lui l'attention
de la France. Les Canadiens ne l'ont pas oublié,
et lorsque M. Marmier est mort, leur pensée toit-
jours fidèle a déposé sur sa tombe un emblème de
sa reconnaissance.

M. Marmier n'a pas découvert seulement l's-
lande, la steppe et le Canada. Il a encore décou-
vert le roman russe. Il a eî l'intuition des ri-
chesses que contenait cette littérature du Nord
encore ignorée et il s'est appliqué à nous la faire
connaître. C'est à lui qu'on doit les premières
traductions de Gogol et de Lermontof. Si depuis
que nous goùtons le roman russe et que nons
croyons le comprendre, nous en reportons surtout
la reconnaissance à celui qui nous l'a expliqué, il
serait injuste de ne pas rappeler qu'ici encore M.
Marmier a été un précurseur, rôle parfois un peu
ingrat jusqu'au jour où vient comme aujourd'hui
la justice.

Mais il n'a pas été seulement un voyageur et un
traducteur. Il a été aussi un romancier, un poète,
un historien, un critique, un naturaliste même à
ses heures. Il a promené ses dons à travers les
sujets les plus divers, comme il promenait ses
loisirs du cap Nord au Canada et du Canada at
Caucase. A ces promenades nous devons une
oeuvre abondante et diverse, toujours agréable,
toujours instructive que pas une page ne gâte.
Comme vous le dites, il n'y a point chez lui de
Galeotto et les Fiancés, du Spitzberg n'ont jamais
corrompu personne.

M. Marinier, lii demandait un jour un maladroit,
est-ce que vous ne pourriez pas m'indiquer nue
histoire du Danemark ? -Mais j'en ai fait une, "
répondit-il avec bonhomie, et quand plus tard le
maladroit (j'en puis parler, car c'était moi) vint
lui demander sa voix pour l'Académie, il la lui
promit avec bonne grâce malgré notre règlement.

C'est ainsi qu'il a vécu jusqu'à la fin, aimable
et souriant, étranger aux querelles, aix rivalités,
aux passions, détaché des choses sans y être
devenu indifférent, de plus en plus tourné vers
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les pen~sées graves, aimant la vie parce qu'il la
'rouvait bonne encure, lie redoutant point la mi-ort

parce qu'elle lui semblait un passa-e. Dans soli

,)ctit appartement de la place Saint-T1honias d'Aý-
'qumn, et plus tard de la rue de Babylrone, entouré
de ses chers livres et de ses non moins chers sou-
venirs, le voyageur a fini en ermite. C'est une
noble vie que la sienne, vouée tout entière aux
délicates joies de l'esprit, et, savez-vous eni l'étu-

diant, quelle pensée m'est ventue :c'est que, dans

les templs où nous viv ons, ceux-là pourraient bien
être nion seulement les sages, mais les heureux qlui,
s~e dérobant aux mirages de l'action et an contra-

dictions dle la lutte, n'ont point voulu etre a.utre

chose lue des amnans éclairés du beau, dus ser--
viteurs désintéressés (lu I pensée. I e pare:il-
honmmes se font rares (le nos5 jours et leurs rangs
semblent s7éclaircir. L I'Y Frace a pecrdu itîère
tîn des meilleurs parmni les plus grands, et quand
Vous viendrez prendre siège ii l'Académie, vous la
trouverez ec*ore en detuil de M. 'aie aî.à cette
phlalange on peut appartenir à des titre-. di iers.

Votre etulte éleve de la poés.ie v'ous y asSue.C mon-
Sieur, tîne plaee. Par soni amour des lettres. votre

prédécesseur a mîérité également d'en) faire partie,
et vous mie saurez gré, je l'espère, d'avoir as.socié
dlans nu même sentinen t son sou venir a* i otreý
b)ienvenune.

iL"~ F0 f TER-R IL MLI?,

Présidente dle la section féiiniie, à l'Exposition de Chicago.
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Savoir Vivre.
1i Fi\ o 1R Dl1S S \isi U Rc S-.

n 'i>11 c 'S Visiteurs laissocit. dians l'atichambreu l

on le vestibuile les paraluties, h'-s caiche-

poussière,;, les doubles chause, etc.
Setc. dont il,: peuvent s'être munis con-

tri les initempéries.

Ies lenmmes garden lfeur iomibrelle on leuir eni

cas. leur boa, leur- manchon J)u enitrer dans un
salon.

Les honmmes dépiosent let- r arïcssus, nmais

gardlent letur clîaIîeýa i imn et coiiserven t aiussi

]cl- a e
Les personnes qui font des visites sont tenues

(le se présenter dans let- plus élégante toilette de
ville. Quand on va eni voiture, le icostumie peu

dléployer (coté féminîin) un luxe, ue originalIcé

que doivent s'inteîrdire les uenmes qui -oit a iedî.

Ma ces dernières dlans leur toilette lus discrcète

ut moins élégante, feroint l' duti l leurs plus

beaux atours a' la pursoiîne if Î les reiait. Noius

n'entendonts pas interdit-( l'accès d&s salous atux

femmlies simplement vêtîtes, ilis ot Oit sim plicité

est relativ e. Si l'on a que dus robes modestes, on

chîoisit , parmi ces robeîs. la plus frai cie, la pîlus

jolie. Une tentue etme ntsitiée est d'obliga-

lion absolue pouin touît le monîde-
Les htommues portent la redinsgote, jusqtu'à six

heures dlu soir. Après cette heture l'habit.
A la icampagnse, ils pieuvent se puermettre le corn-

lîlet ta moins d'extrême céremonsie) aui lieu de lat
ne diingo te.

En entîranît dans Lun salonî, la visitetîse ou le visi-

teur salue la dame dlu lolgis, cii s'in formnlt (le sa

sante, pis il se borne a une incljination collective

potin les autres visiteturs. Si parmi ces derniers, il
se trotîve un de ses anis, rien n'empêche quî'il lic

Itti serre la mîaini
Pensdant tout1e la dturée de la visite qu'il fait dans

un salon, un homme tient sois chapeau à la mîainî,
sanis l'abandonnier ue inute. Il ise le dépose

jamsais, pas p)lus que sa canne, stîr une table, sur

un nmetuble. Il s'arrange pour nte jamsais présenter

al la 'vue des autres qlue l'extérieur de ce couvre-

chef. En mntrer la coiffe est ridicule. Il y a

des hommes qtîi saluenst eîî tenanit leur chapeati à

la main, de lit même façons qu'tun pauvre tendant

sa coiffe pouîr recevoir l'aumône. Cela paraît,
cela est effectivemenst grotesqtue et les personnes

moq ueuses rail lent iflilito\ ailemecnt la miales-

droits. le ne veux pas dire i1uc ce soit généreux,

mais il latYs éviter de donner anc une pris~e contre

soi aux esp)rits sarcastiques.
Si lai maltrcsse (le la maison cst seulle pour 1turc

les honeu trs (le soli salon, et qn'elle ait dles

hommes ci] visite chlez elle, ceux ci fon lt bienl

d'ouvri r la piorte à toiutes les (lames qui quittent

IL salon, alors mêm'',, qu'ils lic les connaissent pas.

('il homme n'a jamais trop de prév'eiancus res-

pectuLeuses piour une. femme.
De mêmîe qu'on fait sa plus belle toilette pour

aller eii visite, de mêéime on doit laire sa plus hlcle

liu ,'c'est-à idire (lue, si l'on se sent en disposi-

tlion grinclheuse, triste on querelleuse et (Iuion n'ait

pas aissez (le force, pour~ se (lominer, il fasut rester
chtez Soi. Rien nie peuit dispenîser des trais de
glaieté, d'obligeance, d'amnabilité, d'esprit. si

l'on eni possèdle. L e rôîle (le celui qui ri-',ýoit selrait
extrêmement pénibîle et fatigant eu présence de

gens mtaussades, froids, désagréables.

Il est lrés inmpoli dI'affe-cr nn air glacial à

l'égard des autres visiteurs qlue l'on a trouvés on

qtii ai rîven t après vous. Beaucoîup decres pré-

tendent éviter ainsi des relations q1u'ils nie souhai-

tent pas établir. Eh !mlon P ieu !on nie vous fera

lias violence, on n'enfoncera pas votre p)orte.
Armez-vous de réserve vis-àl-vis des personnes in-

discrètes, exubérantes, mais nie vous croyez pas

obligés de faire une " tête du pôle Nord " ;votus

pouvez sourire croyez-moi. Si les gens paraissent
vous p)rendre d'assaut, veulenît forcer Votre intimité

insintuent qu'ils désireraient être reçus chez vous

et vous voir chez eux, invoqulez des prétextes
polis pot- garder votre liberté d'action, ayez l'air

de nie itas comprendre, de nie pas entendre, détour-
nez lotit doucemeut ce courant trop rapide de
sympathie. Avec du tact et de la volonté, on

maintient les imporîtuns dans les bornes où ils

doivent rester, et pas n'est besoin pont- cela d'affec-

ter tilt lois bourru oti imp)ertinent.
Une autre manière de mettre au supplice les

maîtres de la maison, c'est de prendre un ton hati-

tain ou nialveillant,-soi, visiteur,-à l'égard d'une

atre personne reçue en même temps. Les gens

du logis nie savent que faire pour couvrir l'impoli-

tesse, la grossièreté de l'offensetur, pour témoigner
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leur sympathie ;a celiui q u'on attaque, san s irriter,
toutefois, le personnage. qui se permnet pareillte
incartade. Quelquetois,, le dédaiu, fanimadi et-
-o n sont ré'cip)roques etje vous dlem niide la figure
que fout les maîtres de la maison, entre ce-, deu\-ý,
coqs montés sur leurs ergots ? Ont n'est pas par
fait, mais si l'oni n'est pas assei, rompu aux bien-
séances pour dominer sa rancune out sout au tipa'i
tiiç, le seus commun, à défaut dle sas oir-vi vre. in
clique la conduite a tenir ci Ces rencoutres. A
larrivre de soni ennemi dans un salon, ont se

retire, aut grand soulagement des maîtrcs dut logis
et suivi de leur reconnaissance.

()l n'a pas le dr-oit dle faire souiiir unt tiers, du
ses griefs oti de ses resseutimieits. (C'était pour
épargner cette cruelle gene à ceux qui recevaient.
qu'aux siécles derniers, quand Lin homme avait

encouru la disgrâce d'un prince du sang out d'unt
puissant seiguetîr, le capitaine des, gardes (le ce
liant personnage allait s'incliner des ant le gentil -

homme (lui a vait perdu les bonne-, grâuces de soit
mnaître, et lui (lisait J 'ai l'honîneur dle s()lis pré-
venir que monseignretir vient d'entrer dans ce sa
ion'', out se trouve (lans ce salon." ()n s'ébi-
gnaiît incountinent, nion pour soii, mais p ont iie pas~
mietti e soni hôte dans îîî mauvais cas. Ce derniei
nie pouvait, cii ce temps-là. avoir l'air de donner
tort ýýune sommrite sociale, en accuIeillant une e-
sonne a laquelle cette sommité semblait avoir re-
ie sa bienveillance. Et, autrefois, le soirt des

gens dépendait sotuvent d'une interprétation de
,conduite par une personne totîte-puissante.

Il n'en est plus ainsi, Dieu merci '.Cependant.
s'ils n'ont pas l'autorité nécessaire p)our réconcilier
deux ennemis, les maîtres (le maison éviteront.
malgré notre indépendance moderne, de s'entrete-

ir (le l'un eii présence de l'autre, lorsque tous les
deuix app,,rtiendroîît à leur cercle. La plcîs élé-
mentaire loyacuté lecur défend de parler contre l'ab-
sent, et il est difficile de faire son éloge devant
celui qui le liait, car, dit Voltaire, "nous notus
tenons pour offensés si on lotie notre ennemi de-
vant nous". Mais alors, potur être tout à fait lha-
bile, équitable et bien élevé, il facut observer la
même réserve à l'égard de chiactun de, adversaires.

Il y a encore d'autres ennuis ài épargner aux

maîtres du logis.
Quelques jeunes mères comminettent la maladresse

d'emmener leurs bébés avec elles en visite. il

tieust pa (lu~i ~îiÀc irtihug( i- une iîiaitIes-ýe

(le inahl.onl (lineîe s es neiue-et (le ses hîibu
* ots -gs. si bien élevé, que soient lesjue
etalti- ipres in iiiminuite-, c'iinililité et dýr
ýrmiuiillite.. les petites iamibes se meittront eniIo
venuen t. enveîrrout dus coups (le peds dans le-
ch aises, les doigtý nîilgiioiis érailleront le satin dles

aeal puis, peu a peu, le bébé se glisselt a l1is
dus nie iebls cotveit-, de faïences artistiques, Vi-

sieetc., et... les mc-ttra en gra:nnd digî
La dame du logis soit cela, n'ose rien dit e. soli

sang bout, elle o uci ait enfîouit l'enfant à cent pieds
souS teri e, elle le 4 iit dii moins. L.a niainaii pu
riu et ne s'apei i oit du rien, ot bien elle iaî lul1

ses bébes, le-, gronde .. . et les laisse tel oniffeu
el- dans- l'unt ou latitre cas, quel aigacenient pour

les -eils de hi maison et même polit les antires vis]

Lue jeunie feîîîîîîe. agireable suir toits lus~ antie
points, a la mianie (lu fcimiei 'tolites les pocrtes et
les fenêtres dle-. maisons dansi- lesquelles elle ciltre.
rauiin it tOoIuut qu( ses enufants. ne soient cxlio-

sé, I i à un courant d'au i. Vois avez. trop chiaud,
tanlt pis pirvcus, miaitre et luaiti e'se de maison
ut iOvites, cette suollicituîde nmateinelle excessive nu

lîcnd garde qu'au danger des Ibéchs. -Ehl ia
dame, il nie fallait puas les~ ainener.

i l petit ceîpendanit conduit'' ses enîfants dans
les familles oùi il s a d'antres bebeés. lis lic ieste,
i ont pas aci salon, ils jouieronlt ense mble dans L,
niél s,;y (chambre d'enfants) oit dans le jardin,
s'ous la survecillance d'une bonne éprotuvée. On
emmène aussi ses enfants citez des paren ts, p)arc:
que cecux-ci -,ont autorisés al les iréprimanîder, au

besoin à leur faire dus défenses, etc. Mlais si le,

personnes cie la famrille sont âgées, oit fait bien d,-
nie pas s'éter niser auprés d'elles, le bruit, le tapage,,

des entants fatiguant b eaucouip les vieillards.
Il faut encore prendre garcde dI'eiicoiiiubrei le

salon.
Si une mère, pourvtue (le nombreuse,, filles, fait (les

visites avec les ' euines personnes, elle lie teste lias
trés longtemps dans les salons où elle se rend, pourt
nîe pas y accaparer trop de places, trop de sièges,
au-dela d'uni quiart d'heure à ue demi-heutre. La
durée de sa visite se régle, d'ailleurs, sur le flot
plus oui moins montant de nouveatux arrivants.

Qui nie sait atussi qu'a la campagne, en a parfois.
le déplaisir de voir arris-er lun visiteur eii comipa-
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gnie d'un ou plusieurs chiens. Ces " amis de
l'homme" se mettent immédiatement en devoir de
pourchasser la volaille, de courir sus aux chats,
d'aboyer dans les vestibules, y laissant trace de
leurs pattes crottées ou poussiéreuses, qu'ils n'ont

pas pris soin d'essuyer sur le paillasson.
Parfois, ils entrent au salon, s'installent sur les

fauteuils et les canapés, tout cela au grand déses-

poir de la maîtresse du logis, qui maudit le visi-
teur malappris et le souhaite à cent lieues de la
maison avec ses malencontreux animaux. Con-
clusion : Quand on a des bêtes, on est tenu (le pour-
voir à leurs besoins et à leur bien-être. Promenez
donc vos chiens, mais si vous voulez passer pour
un être bien élevé, ne les emmenez jamais en visite,

prendriez-vous même garde de ne pas leur laisser

dépasser la première enceinte. De là, on enten-
drait encore, dans la maison, leurs abois désespérés,
et ce serait déjà trop pour des nerfs délicat.

Et maintenant, parlons de la manière de pren-
dre congé.

On attend une légère accalmie dans la conversa-

tion pour quitter un salon. On en profite alors
rapidement, pour saluer la maîtresse de la maison,
s'incliner circulairement, et disparaître avec promp-
titude... qu'on soit reconduit ou non. Dans le

premier cas, il ne faut pas accaparer celui qui nous

accompagne, et dont la présence est nécessaire au
salon ; dans le second cas, on doit soustraire, au
plus vite, la dame du logis à l'impression désagre-
able dont nous avons parlé.

Hfýgiéne.
MALADIES DE PEAU AFFECTANT LE vISAGE.

Pour les petites dartres farineuses qui se mon-
trent sur la face, un médecin de mes amis emploie
avec succès le jus de citron en frictions.

Des dartres vives ont été guéries par les lavages
au jus de fraise. On ne peut imaginer un remède

plus facile et plus agréable.
La fraise est souveraine contre les ulcères, en

lavages, comme pour la dartre.
Employée journellement, pendant sa saison, elle

fait disparaître du visage les feux, les boutons,
etc.

EAUX ET COsMÉTIQUES PoUR LE VISAGE.

N'employez jamais aucun fard : tous les rouges
ont une fâcheuse action sur la peau, les blancs
sont dangereux.

Les Chinoises ont pourtant découvert un fard
inoffensif: c'est le jus dé betterave dont elles se
vermillonnent les joues.

Les eaux, les pommades, les poudres du coim-
merce sont sans effet ou produisent tout le con-
traire de ce qu'on en espère.

le donnerai pourtant la recette de quelques
eaux et cosmétiques, mais c'est parce que je suis
certaine de leur parfaite innocuité et que quelques-
uns rafraichissent la peau.

Nous commencerons par les plus simples.

Les peaux très grasses, huileuses, se trouvent
bien des lavages au vin (tous les crus de France
et ceux du Rhin). Tous les quinze jours environ.
Si le teint est foncé, on emploiera de préference
du vin rouge.

Le suc de concombre frais est des ieilleurs

pour la peau. On peut mettre sur la même ligne
l'eau dans laquelle on a fait bouillir des épinards
en fleur. Le jus des fraises, dont nous avons
déjà parlé, leur est encore supérieur.

Au XVIe siècle, l'eau de fèves était en grande
faveur pour le visage. Cette eau farineuse eérite,
en effet, le renom qu'elle avait autrefois.

Nos aïeules gauloises, dont l'éblouissante car-
nation faisait l'envie des patriciennes romaines,
se lavaient le visage 'avec de l'écume de biète.
La mousse de bière est encore employée av-anta-

geusement par les femmes du Nord.
La lotion suivante est excellente : un verre i viil

de jus de citron frais, un demi-litre d'eau de pluie.
cinq gouttes d'essence de roses, garde;. biel

bouché. Lavez-vous, de temps en tempc. avec
cette eau, qui agit contre la décoloration de la
peau.

Les peaux molles et relâchées se trouveront
bien de l'usage du cosmétique suivant (a inter-
valles de huit jours) : une partie de lait, une par-
tie d'eau-de vie de grains. Humectez-vous le
visage au moyen d'une serviette douce, trempée
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dans la mixture, après vous être débarbouillée et
au moment de vous coucher. Le résultat n'est
pas immédiat, mais, après une année, la peau s'est
resserrée suffisamment, est devenue ferme. fine et
douce.

Si vous avez besoin d'onctions grasses (peau
très sèche), au lieu de crêmes adoucissantes tant
vantées.. .à tort, ayez un pot de vaseline très rec-
tifiée où vous introduisez quelques gouttes d'huile
odorante.

L'huile de cacao enrichit les peaux courtes.

COSMÉTIQUES POUR LES MAINS, LES BRAS, ETC

Les recettes que nous avons données ci-dessus
peuvent être employées pour les épaules, les bras
et les mains.

En voici encore une pour les soirs où l'on
découvre les bras et les épaules :

Glycérine, eau de roses, oxyde de zinc. Notre

préparation a l'avantage de ne pas blanchir l'habit
noirs des danseurs.

PIQURES D'INSECTES.

Le séjour à la campagne est accompagné d'un
grand tourment : nous voulons parler des mous-
tiques ou cousins, dont la piqûre est insuppor-
table. Piqué, il faut courir au jardin, arracher un
oignon ou un poireau, en frotter la partie atteinte.

Héroîque autant qu'admirable
Les feuilles de verveine odorante éloignent les

nuisibles bestioles.
Les lavages à l'eau vinaigrée, à l'eau de fleurs de

sureau défendent la peau contre ces insectes.
L'eau de miel calme l'irritation qu'ils ont pro-
duite. (Une cuillerée à thé de miel dans un litre

d'eau bouillante; employez quand le liquide cst
tiède).

La farine, appliqué sur la piqûre enlève la ron-

geur, la démangeaison, la cuisson. Ce qui est
encore bon et facile, c'est de couvrir la piqûre
d'un peu de savon humide ; laisser sécher la
mousse sur la peau.

Enfin, une solution de menthol (en petite quan-
tité) dans l'alcool est excellente, en lotions sur les

parties douloureuses, (ontre toutes les morsures
d'insectes, les piqûres de guêpes, d'abeilles, de
cousins, et celles de l'ortie.

Beaucoup de femmes se servent de petits bàtons
de beurre de cacao en guise de cosnétique. Si le
cacao était additionné d'une certaine quantité
(2 pour 1oo) de cocaine, les petits bâtons procure-
raient un soulagement immédiat dans les cas
signalés ; il n'y aurait qu'à en frotter la partie
atteinte: l'irritation diminuerait aussitôt.

Si une abeille avait pris une bouche fraîche pour
une rose ou un front blanc pour un lis, et si on
n'avait rien sous la main pour guérir cette bles-
sure infligée par les travailleuses aimées de Virgile,
on frotterait la piqûre avec une poignée de persil.
La friction doit étre continuée pendant quelques
minutes.

Le chloroforme est aussi préconisé contre les
moustiques. Il fait diminuer l'enflure causée par
leur piqûre, disparaître la démangeaison et la
légère douleur.

L'ammoniaque est également excellent pour ces

petites morsures. Avant de l'appliquer on cherche
le dard de l'insecte qui s'est brisé en piquant et
est resté dans la plaie minuscule. On l'en extrait
soigneusement, puis on badigeonne la place rougie
avec l'alcali.

Bonne nouvelle a nos Lectrices.
Préoccupée de plaire toujours de plus en plus

à ses abonnées, l'Administration du COIN DU FEU

a pensé à joindre gratuitemient à la livraison men-
suelle de la revue, un journal de mode français
illustré, contenant une chronique de la mode, des
modèles pour ouvrages de fantaisie, des conseils

pratiques, etc.
Voici la seule condition que l'administration

impose à ses abonnées pour cette fin : Que chaque
famille nous obtienne seulement un abonnement

nouveau et cet accroissement de circulation nous

aidera à supporter la nouvelle charge que nous
assumons. N'obtiendrions-nous ainsi qu'un
accroissement d'un tiers dans notre liste d'abon-
nées que nous pourrions encore faire face a cette
nouvelle obligation. Moyennant un bien léger
effort on s'assurera ainsi à très bref délai un supplé-
ment important, qui nous permettra encore de don-
ner dans notre journal une plus grande part à la
littérature et au feuilleton.

Prière aux retardataires de payer leur abonne-
ment maintenant dû.
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Mesdames, que n'étiez

VOUS avec moi hier, aux

Champs Elysées, pour ad-
mirer ces fichus Adélaïde
cii linon fleuri, garnis de
dentelles ou de franges,dou-
bés de taffetas, relevés par
les nieuds ou des choux,

des riens q]ui valent un

Pérou l fan taisies coquet tes
dont les petits doigts ha-

bilcs font des merveilles.
Sur uie robe de soie ou cde mousseline ces fichus

sont irrésistibles. Des amours de fichus qu'il va

falloir nous faire, on les mettra sur toutes les robes

d'été, tombant droit devant en longs bouts, ou croi-
sés derrière, froncés, plisses, formant capuchon,
chale breton ou fichu, au gré de notre goût capri-
ciewu On en fera aussi en surah changeant, garni

d'entre deux. ou mieux, d'application de dentelles

avec des nceuds papillons ou des choux Watteau.

On fai. déjà des pèlerines i entre-deux de guipures
et biais de velours ombré c'est léger et charmant,
des étoles de grosse sicilienne, garnie de volants

de mousseline, des grosses ruches au cou en tulle

noir souligné le dentelle crême.
Les !ufons empesés, blancs ou de couleur, à

plusieurs volauts; bien étoffés, ces jupons, si l'on

veut empêcher le retour de la crinoline.
En se trouvant vis-à-vis de leurs jupes de l'an

dernier, nos lectrices se trouvent fort embarras-

sées. Le plus simple est d'avoir patience, de les

découdre et de les couper à peu près sur les modèles

cloches, prenant dans le haut les poin'es néces-

salires à la largeur du bas.

On les double à mi-jupe et on les élargit par un

volant froncé en étoffe, allant bien avec le fond de

la robe. On répète dans les garnitures, herthes, etc..

l'étoffe employée dans les
volants. Si on a eu la pré-
caution de garder une ou
deux verges du même tissu,
la transformation est plus
facile.

Les clapîeaix sont tous

faits et garnis en vue de la

coiffure, les cheveux étant
peignés sur le derrière de
la tête. Cette façon nous
amène irrésistiblement aux
chignons de nos grand
mères.

Au sujet des parasols,
nous dirons que les rouges,
noirs et blancs semblent avoir la vogue. On les

fait beaucoup complètement en chiffon et en den-

telle.
Les gants de chamois sont les préférés pour l'été.

1. Voici une jolie toilette pour garde Jarty.

pique-nique, dîner de campagne, etc. La jupe

demi-cloche est en mousseline de laine rose

églantine (au bas de la jupe trois volants en den-

telle guipure crème et blanche). Blouse de gui-

pure crême, manches bouffantes, s'arrêtant au-

dessus du coude ; gants de Suéde. La blouse se

fait doublée de soie blanche ou se pose sur un

corselet décolleté en soie rose, à volonté. Des

biais de velours prune soulignent la taille, le

milieu de la poitrine et le clos. Volant de soie

prune à l'intérieur de la jupe rose. Fleurs des

champs sur le chapeau fait en herbes.

2. Cette toilette distinguée au bois de Boulogne.

La jupe en voile de seur rouge. La petite veste

de soie de la même couleur sur une chemisette de

tulle noir. Une large ceinture jaune entoure la

taille.
Hqélènle.

-Le retard apporté à la distribution du présent numéro et dû à la publication d- l'almanach des

adresses de Lovell qui avait le pas sur nous et à la mort de monsieur John Lovell.
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i soir-I à, Marie mère de Dieu, suivie des
U7 ar( h mges préférés M iihel et Gabriel, se

diirigeatit, par les sentiers lactés du para-
Sdis, tout embrasés de lueurs crépuscu-

huires, vers la porte (l'azur o£i saiut Pierre attend

chaque jour, jusqu'à. l'heure (le P' Ili<e/u, les aines

hieniheuî -cuses admises au lxîmîýtut des éternelles

félicités.
To'us les trois, vétus de blanc, cheminîaient

lentement dans les rayons polirlres (u gra nd

soleil.
Ils semblaieut éuouter, ravis, l'invisible luarnio-

nie dtî cie ir des anges chantant 1', 11Aluea, tandis
qu'eu un bruissement d'ailes fremissaient des biar-

pus tI'or, et, que des brises embaumeées de toutes
les senteuir, de miai leur apportaient de la terre,

coufondues en n hymne d'amour, mille voix (le
cloches vibrantes de p)riére et d'allégresse.

-C'est t' (l~aus it saint Pierre eun se sigutt

trois fois. C'est lletre du repos pour tout (ce (li
là-bas travaille et doit mourir '

Et aprés avoir longuement interrogé l'horizon

(levcnu plus sombre, n'apercevant dans l'immensité
vague aucune âme eni détresse, le patriarche étei-

gnit les derniers feux dii jour, lança dans l'espace

quelques étoiles, ferma (l'un nuage l'entrée du

paradis, alluma la Grande Ourse, et attendit.
Il attendit, le bon saint Pierre, car il savait que

chaqtue année, aur déclin dtî premnier jour de mai,
la Reine dlu ciel, parcourant les jardins paradisia.

(lues pour présider ài l'éclosion des roses, s'arrêtait
un instant sur le seuil espéré des élus, et lui deman-
dait une âme pure en échange de quelque don.

Soudain, une vive lumière l'éblouit.
Deux blonds jeunes homm1 es, dont les, grandes

ailes frôlaient le velours des mousses, étaient

devant lui.
Dans les p)lis cde leur blanche tuni(que brillaient

sept fuseaux d'or.
- Pierre, dit l'un d'eux, la Reine du ciel est

avec toi.
Le patriarche s'inclina devant Marie, dont les

pieds nus reposaient sur un croissant lumineux,
tandis que ses cheveux couleur de moisson mûre

flottaient au souffle des chérubins - têtes ailées,

souriantes et voletantes dans un nuage diaphane,

nimbe animé, resplendissant autour du calme et

radieux visage de l'Immaculée.

-Veéîe 'ildieu (lu1 sejeîir (le liniete ien

les aîrcluinges. tii nous1 (5 teio]'ItC le dèsr cIe

réparer les ui.uhiles de tes filets avec le <t'-ýýlý

\ egsi léeger qtue ilhale-ine d'un eulýt lni peut
rOlnplle. mais que nie peuvent r rleý _ies1c (le

Loi ifer quand tn uui' lui rav'ir desiaius. "i,,nils

(c sei' qu'une îiîaiu di ne a p pi 'u

toi.
-IBeatix séraphius. irepondit Pc e e'

m oi uei retoiur je votIS fasse dlonii t11 liet

merveilleux dont les uxuilles en i 1.11 ts I nigula

retiendîront les, étoiles le iakntes et ies pi -, bloii-

(les (ILue vous rêvez (le fixer vous-ineîne, r tan

deau (les vierges (lui vous aiment.
- Et a inci, nunura Marie îuîîe dle 1 lilu

nue dlonneras-tul ?
-A la Recine du ciel, répondit l'A> t e, je

donnerai l'aâne la plus pmure qui soit entrée ce lire

mîier jour de muai, dans le jardin de-, e1lu-.

Et le bon saint Pierre ouv rit son <o raiid ti l r, ut,

daiîs la colotie dles pîdi1 einits, il avws' lu dmi \1

bébé d'une paudvre veuv e quie l'auge île la :; ni t, le

trouvant si doux avec ses yeux ble~us et son teint

pale, avait, le miatin menme, touchié du ilcînt ,en-
ulant son sommeil.

Michiel et Gabîriel, a - ant soulevé (letu\ gran;ds

rideaux de chèvrefeuille, firent avancer l'en 'ut élui

venat (le revetir li t i'. (Ile pailletee dles angei

L'oiselet du paradis, tout ébîloui, tout gauchie,
fermait les yeux. Ses petites ailes, plus blanchies

(luie celles (les cygnes. s'entr'ouvraient trtsson*

nantes, inexpérimentées, sous le,, chiauds rq eus cde
la nouvelle vie, secouant avec les frissons du -rand
voyage les derniers souvenirs de la terr e.

A sa vire, dans l'auréole île lai \Vierge, touiu:es les

têtes ailees s'agitèrent de plaisir, ce qui lit neiger

comme des piétales d'églantines ou des lumes de

tourterelles.
Sur un signal de saint Michel, des légions (le

petits anges, rieurs et joufflus, empêtrés dans des
guirlandes cie roses mousseuses, cdégringolèrentt en

gazouillant et déposèrent aux pieds de leit petit

frère des joujoux et clos fleurs.
- Choisis et prends, lui disaient-ils.

Et l'enfant, de ses grands yeux tristes, ie,, dusý-j
sageait, ne touchant à rien.

- Viens avec nous, fit l'un d'eux, nous poarsut-
vrons, dans la vallée des Lys, des oiseaux- aux
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huppe. d'émeraude et d s libellules couleur de
feu.

- Je te donnerai, reprit un autre, mon char de
nacre attelé de six colombes.

- Et moi, dit un troisième, mon hel encensoir
d'or et ma lyre de cristal.

Lenfant ne répondait pas.
Sainte Vierge, crièrent tous les petits anges,

don t les boucles blondes se hérissaient de surprise,
c'est un gros vilain petit boudeur: il ne veut pas
jouer.

-S :l faut (ue la Reine du ciel réponde à ton
pr emier désir, dit alors la vierge Marie, parle ! et,
au nom de mon fils Jésus, tu seras exaucé.

Et, comme elle lui tendait les bras, le bébé se

précipita vers elle, et, tout en larme
-- Oh Madame, s'écria-t-il, faites qae je revoie

ma mignonne maman, et je serai toujours bien
sage, et je ferai tout ce que vous voudrez.

En entendant ces mots, saint Pierre se rappela

qu'il avait omis de présenter à l'enfant la coupe où
les nouveaux élus boivent, au seuil du paradis.
l'éternel oubli des choses humaines - mais il était
trop tard, - la Vierge avait promis sur le nom de
,,on fils jésus d'exaucer le vou du petit ange, et
ses yeux de pervenche brillaient déjà d'une indi-
cible félicité.

- Viens ! dit Marie.

Et, glissant sur un rayon de lune, ils pénétrèrent
tous deux dans une grotte obscure et silencieuse
où les chérubins de l'auréole et les archanges eux-
mêmes .e les suivirent pas.

- Bonne Vierge, où me conduisez-vous ? de.
manda l'enfant. J'ai peur ! il me semble que
j'entends pleurer et (lue je vais encore mourir.

- Regarde ! répondit Marie ; et le fond de la
grotte s'entrouvrit et s'iilumina,

Sur un lit au pied duquel brûlaient deux cierges,
un petit enfant tout pâle était couché.

Il tenait entre ses mains jointes un buis bénit et
un chapelet.

P'rés de ce lit, une femme en noir, une femme

que le petit ange reconnut, était agenouillée ; mais
vainement il tendait les bras vers elle, - cette fem-
me ne le voyait pas, et n'avait d'yeux que pour le
cher cadavre qu'elle couvrait de baisers.

- O mon amour ! ô mon trésor chéri ! criait la

pauvre mère, c'est donc bien vrai que je ne te

verrai plus, que je ne t'entendrai plus jamais,
jamais, jamais ! Non, ça n'est pas possible ; Je
n'avais que toi, moi, sur la terre... Oh ! comme il
est froid, mon petit ! As-tu froid, mon joli petit ?
Réponds moi. Je les tenais si chaudes, moi, dans
mes mains... tes chères menottes, tandis que dans
la terre, demain... dans la terre il pleuvra sur toi...
Oh! dis-moi que ça n'est pas pour toujours, mon
petit Jean. Tu vois bien que j'en deviendrais
folle !

Et la mnalleureuse,^chancelante, la voix brève,
l'oeil fixe et sans larmes, suppliait, blasphémait,
hurlait, bondissait comme un fauve, avait soudain
des ricanements horribles et tombait inanimée sur
le sol, claquant des dents.

- Marman ! oh ! maman, criait le petit ange, me
voilà, prends-moi...

- C'est assez, (lit la Vierge. 't'es yeux ne doi-
vent contempler désormais que les splendeurs
célestes et la majestueuse beauté du Tout-Puissant.
Va rejoindre tes frères dans les bosquets sacrés :
c'est l'heure où le sommeil envahit les âmes. Bien-
tôt tu mêleras ta voix aux chants d'allégresse qui
célèbrent la gloire de Dieu - je te retrouverai au
lever du jour, sur les degrés du Trône, où les
nouveaux élus rendront hommage au Créateur.

Elle dit, et la chère et douloureuse vision s'éva-
nout.

Et le petit ange, sans souffler mot, contenant
ses larmes, quitta la grotte mystérieuse et marcha
tout droit devant lui.

Sous la lumière déjà pâlissante des étoiles, il
traversa d'immenses jardins où s'ouvraient des
roses de toutes les nuances, où bourdonnaient des
insectes étincelants, où voltigeaient en chuchotant
sur sou passage des rêves et des désirs descendus
un instant sur la terre pour bercer ou troubler le
sommeil des mortels, et qui regagnaient avant
l'aube les régions sereines où réside la Trinité
sainte.

Et quand il eut longtemps, bien longtemps
marché sans rencontrer personne, il aperçut là-
bas, dans des lueurs d'aurore, la porte d'azur où,
la veille, tout grelottant et le cœur plein d'angoisses,
il avait frappé.

Et, tout impatient de fuir ces lieux enchantés
que sa mère n'habitait pas et ces délices entrevus
qui ne pouvaient le séduire, il jouait de ses petites
ailes humides de rosée, allant devant lui toujours,
toujours, fermant les yeux aux splendeurs dédai-
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gnée ne retenant de toutes ces voix mélodieuses,
de toutes ces harmonies divines... que les cris de
désespérance entendus dans la grotte, auxquels il
répondait : -Me voilà, maman ! prends-moi

prends moi ! "
Le bon saint Pierre. endormi sur ses filets, ne

l'entendit pas. Il put lui prendre sans l'éveiller la
grosse clef qui pendait à sa ceinture ; peine inutile,
car le nuage qui fermait la porte sacrée s'écarta
de lu -même, découvrant et embrasant de tous les
feux du jour l'incommensurable immensité du
vide.

Mais au montent où le petit ange allait franchir
le seuil redoutable, Michel et Gabriel, les ailes
déployées, lui barrèrent le chemin.

-- Tu ne passeras pas, lui dirent-ils: tu es ici

pour toute l'éternité

1ll

Depuis ce jour, les ames bienheureuses qui
entrent au Paradis sont attristées par la vue d'un
petit ange qui pleure, blotti sous le grand bénitier
gothique du bon saint-pierre, dévisageant les
nouveaux élus auxquels il présente lui-même la
coupe des oublis éternels.

Mais le patriarche, qui a pris en grande affection
son petit ami, lui prête tour les soirs la clef des
illusions heureuses, et, grace à cette supercherie
du bon Apôtre, la pauvre veuve peut, chaque nuit,
-en attendant que le chagrin la tue - embrasser

dans un songe le cher petit qu'elle a perdu.

L'douard D' Aibram.

L.a Saint Jean~-Baptiste.

Notre fête nationale a eu cette année un éclat
exceptionel. La présence (les délégués de la
France à l'exposition de Chicago et l'inauguration
de l'Académie Nationale ont ajouté considérable-
ment a l'intérêt et à la solennité des réjouissances

publiques.
C'est avec une joie presqu'émue que nous avons

passé le seuil du beau monument de la rue St
Laurent qui renferme tant de promesses pour
l'avancement de notre population française. On
ne saurait seconder avec trop de zèle l'oeuvre
patriotique entieprise par M. David et ses con-
frères ; les femmes canadiennes ne sont pas les
dernières à le comprendre. C'est grâce au patro-
nage des dames de la société montréalaise si le
concert-promenade du 26 juin dans la grande
salle du nouvel édifice, a eu un si grand succès.
Il semble pourtant (si l'on nous permet cette re-
marque) que l'on n'a pas su donner dans la petite
féte 'musicale' qui a précédé la promenade une
expression judicieuse de l'art canadien à nos hôtes

distingués. Ce que nous avons de meilleur comme

artistes y brillait presqu'absolument par son

absence. Seuls le talent d'un accompagnateur

hors ligne, un ou deux morceaux de piano bien
joués, quelques vers dits avec intelligence par un
amateur sans prétention, et deux ou trois romances
chantées par de jolies voix ont relevé la médiocrité
du programme. Ne soyons pas trop sévères pour-
tant, et félicitons les organisateurs, puisque le
résultat désiré -la récolte abondante des pièces
blanches - a été obtenu pour le plus grand bien de
l'œuvre patriotique.

Nous avons hâte d'entendre dans ces vastes
salles la voix des savants professeurs qu'on va nous
faire venir de France. Il nous tarde de voir les
murs de notre académie garnis de livres instructifs
et la jeunesse pleine d'émulation, enfin réveillée de
l'apathie nationale, accourir pour y recevoir de

précieux enseignements.
Pourquoi, en attendant, les plus instruits d'entre

nos hommes de lettres ne préparent-ils pas les
voies en donnant des cours de littérature, d'his-
toire, de philologie, de physique, etc.

Un terrain inculte a besoin d'être labouré avant
d'être ensemencé. Et il ne manque pas dans
notre pays d'hommes d'étude capables de défri-
cher notre ignorance.
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depuis un mois à Chicago sous la présidence de
M1 Potter Palmer. Il doit continuer ses séan-
ces jusqu'à Octobre. La discussion durant le moi,
de Mai a été sur l'avancement de la femme dans le
journalisme, la médecine et la chirurgie, en Juin
sur la tempérance, les réformes sociales et morales,
le commerce et la finance. L .es sujets d'étude
seront, pour Juillet : la musique, la littérature,
l'éducation ; Août : l'art, l'architecture, législation,
réformes, science politique et philosophie ; Septem-
bre : le travail, religion, repos dominical Octo-
bre, hygiène, agriculture.

I)ans les séances d'ouverture, des avocates de
la modification du costume féminin sont venues en
habits rnré (jupe ample et courte ou pantalon
à la zouave avec corsage flottant) prêcher leur
doctrine. Les charmants orateurs eurent surtout
un succès de curiosité, et l'immense assistance fé-
miine qui les écoutait exigea qu'elles montassent
sur une table alin d'être bien vues.

Le Canada est représenté au Congrès Interna-
tional par Miss Alice P. Morrison de la province
d'Ontario.

M. Emile Zola a éprouvé un nouvel échec à

Locutions
Quelques personnes font du verbe actif acca-

parer un verbe neutre et disent. Il s'accapare de,
tout. On doit dire : I/ accpare tout, ou, il
s'emptare, de tout.

I'après le mot anglais can on désigne assez
souvent par fruits caninés, légumes en can,
toutes les conserves alimentaires que les commer-
çants débitent dans des boîtes de ferblanc. Des
conserves de tomates, de pommîes, une boîte de con-

serves remplaceront les mots can, canistre, qui

n'appartiennent pas à notre langue.

l'Académie Française.M.FerdinandeBrunetiere,
le critique littéraire de la Revue des Deux-Mondes
lui a été cette fois préféré. M. Brunetière apres
Pierre Loti est le plus jeune académicien.

= On vient de découvrir en France, uin procédé
pour photographier les couleurs. L'opération
cependant exige une si longue exposition des ob-
jets que l'on n'a pu encore reproduire que des
paysages et des choses inanimées.

CONSEILS PRATIQUES.

L'eau bouillante enlève la plupart des taches de
fruits, versez l'eau bouillante sur la tache comme
au travers d'une passoire afin de ne pas mouiller
plus d'étoffe qu'il est nécessaire.

Le jus de tomates mûres enlève l'encre et les
taches de rouille du linge et des mains.

Une cuillerée à soupe d'essence de térében-
tine ajoutée à la lessive aide puissamment à blan-
chir le linge.

L'amidon bouilli est beaucoup amélioré par
l'addition d'un peu de gomme arabique ou de blanc
de baleine.

L'eau de pluie froide et un peu <le soude enlèvent
la graisse de toutes les étoffes qui peuvent se laver.

Vicieuses.
Un suit: Encore un mot anglais employe cou-

raniment, en parlant de l'habillement d'un homme,
à la place de celui qui le représente en français.
L'habillement masculin qui se compose d'un pan-
talon, d'un gilet et d'une veste de même étoffe
s'appelle un comt'let.

Remarquons que ce que l'usage canadien désigne
sous le nom de veste (le petit vêtement intérieur
qui n'a pas de 'manches) est proprement le
gilet.



SALADE ESPAGNOLE.

Coupez en tranches fines un concombre frais, un oignon blanc d'Espagne

et deux tomates; dressez dans un saladier et asaisonnez chaque couche ; arro-

sez ce tout d'huile et de vinaigre ; une heure après couvrez d'une couche de

paume de voix fraîche, et servez.

CAFE FRAPPE

Une grande tasse de café très fort, trois cuillérées à dessert d'arrowoot,

une livre de sucre bouillies ensemble. Quand ce mélange est

refroidi,ajoutez-le à une chopine de crème fraîche bien fouettée.

Mettez dans un moulin à glacer jusqu'au moment de servir.

CROQUETTE DE POMMES DE TERRE ET DEF vIANDE..

Faites cuire à l'eau de sel io pommes de terre
que vous pèlerez et écraserez sans
les laisser refroidir.

En même temps préparez des restes

de viandes rôties, de volaille, etc.,
que vous hachez' finement, avec le
tiers de leur poids de lard frais.

ýw D'autre part hachez
finement deux oignons,
un peu de ciboulette et de
persil; faites revenir dans
un quartron de beurre
joignez-y ensuite les vian-

des hachées, puis après
quelques minutes les pom-
mes de terre écrasées
amalgamez bien le tout en
ajoutant un peu de fro-

mage de gi uyère et de Par-
mesan, deux cuillerées de
crème épaisse et les jaunes

de 5 Sufs, un peu de poi-
vre, du sel si besoin est

ajoutez en dernier les 5 blancs d'œufs battus en neige; formez des croquettes, roulez-les dans de

la farine et faites les frire de belle couleur dans de la graisse.

NB.-Ces croquettes peuvent être servies telles quelles, ou bien avec de la salade, ou bien

encore sur une sauce tomate éclaircie par le jus des viandes rôties que l'on a employées.

PUDDING AU CHOCOLAT.

Faites fondre dans une casserole 4 tablettes de chocolat, poids égal de beurre frais et de sucre en

poudre. Laissez refroidir. Délayez ensuite à part une bonne cuillerée à potage remplie de farine,

dans 3 jaunes d'œufs. La farine étant bien mélangée, ajoutez les 3 blancs que vous aurez simplement

remués ; ajoutez alors ce mélange au chocolat déjà préparé, beurrez un moule et versez y la pâte a

laquelle vous aurez ajouté un peu de vanille en poudre. Faites cuire à four doux 34 d'heure à i

heure. Démoulez quand le gâteau est refroidi; garnissez-le de crème à la vanille ou toute autre, à

volonté.
Zowlue-Bfroche.
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Un bon conseil. Ne pariez pas a la légère avec

un savant. Témoin l'exemple suivant qui date
d'hier.

>n allait déjeînner ; tout le monde était à table.
Chacun prend sous la serviette traditionnelle les
œufs à la coque.

- Pas cuits ' fait de mauvaise humeur le maitre
de la maison ci brisant la coque.

- Cependant, réplique la maiîtresse de maison,
ils sonit restes exactement trois minutes dans l'eau,
et l'eau bouillait.

- S'ils étaient restés trois minutes dans l'eau
bouillante, ils seraient cuits. L'eau ne bouillait
pas, oit l'on s'est trompé.

L'eau lbouiîllait
- Allons donc !
Si... non... si ! Et la discussion menaçait de

s'envenimer. ( )n a déjà vu de vieux amis se fâcher
a propos d'oeufs à la coque.

- Permettez, interrompit un savant physicien
bien connu à Paris, laissez-moi la parole un ins-
tant. Il pourrait bien se faire que vous ayez tous
deux raison et tous deux tort. Les eufs ont pu
rester trois minutes dans l'eau absolument bouil-
lante et n'être pas cuits pour cela !

-Comment ! l'eau bouillante ne serait pas
toujours de l'eau bouillante ? Tantôt elle cuirait.
tantôt elle ne cuirait pas ? Mon cher savant, vou-
lez-v ous rire de vos voisins ?

- Mais non. L'eau bouillante n'est pas, en effet,
toujours de l'eau bouillante ; elle n'a pas toujours
la même température. On se trompe singulière-
ment quand on s'imagine que parce que de l'eau
bout, elle a à coup sûr une température de oo.
Rien de plus inexact. Il y a des jours où l'eau
bout a moins de roo", d'autres où elle bout au-
delà. Il lui faut tantôt plus, tantôt moins de cha-
leur. Les jours de grande tempête, quand le baro-
mètre est très bas, votre eau bouillante n'a pas
1or ; elle ne petit n'avoir que 950 et même moins.
Les jours de grande sécheresse, quand le baro-
mètre est très haut, un thermomètre plongé dans
l'eau marquerait 101°, 102°, etc. Or, aujourd'hui
il y a tempête Le baromètre est bas, la tourmente
fait rage dans l'air, votre eau ne bouillait pas à
100°, niais à moins : il fallait laisser vos oeufs
dans l'eatu pendant plus de trois minutes. Et voilà
comment le baromètre exeice aussi son influence
sur la cuisson. Une bonne cuisinière devrait tou-
jours consulter son baromètre ; car la tempéra-
ture de cuisson est soumise à ses variations. Vous
voyez bien qu'un savant petit être bon à quelque
chose, même ci matière culinaire !

- A vous entendre, l'eau ne bout pas à une
température fixe et invariable.

-Vous y êtes. Elle bout à io° au niveau de
la mer, quand la pression barométrique est de
76c' de mercure. Sinon, non. La température
de l'eau bouillante peut descendre au point que je
m'engage à recevoir sur la tête tout un seau d'eau

qui bouillira à gros flocons. Je parie même, puis-
que vous paraissez peu convaincus de mon explica
tion. que je laisserai vos œeufs une demi-heure, une
heure. une -journée dans l'eau bouillante, sans que
jamais ils cuisent. Je les retirerai frais comme je
les aurai mis.

Ce fut cette fois ui cri général d'incrédulité.
Recevoir de l'eau bouillante sur la tête ! Plonger
des ceufs dans l'eau bouillante sans les retirer
durs ' Ceci renverse toutes les notions acquises !
C'est impossible

-Soit. Eh bien, parions
- Tant que vous voudrez, parions
Et le pari fut tenu. Rendez-voius donné pour le

lendemain dans le cabinet du physicien.
Ce qui fut dit fut fait. Chacun avait même

poussé la précaution, pour éviter totute ruse, jus-
qu'à apporter ses oeufs.

Un petit ballon en verre, comme on en trouve
dans tous les laboratoires, était sur le feu.

- Vous pouvez même choisir votre eau, fit en
souriant le physiciein.

()n emplit aux trois quarts le vase de liquide,
on jeta les cerfs dans le ballon ; le feu fut active.
JBienît 't les bulles parurent, puis le liquide se mit
à bouillir avec vio'ence,

Dix minutes se passèrent. Les eufs tournaien
comme affolés au milieu de la masse ei ébtllitlioin

-Est-ce assez ? Sont-ils assez cuits selon vous ?
La majorité fut pour l'affirmative.
On retira le vase du feu, on enleva délicatement

les ceufs.
Les œufs étaient clairs comme si on venait de

les prendre at poulailler. Pas la plus petite trace
de cuisson.

Quant à l'eau qui venait de bouillir si énergi-
quement, le savant y trempa sa main fort à l'aise
elle était à peine chaude. L'eau bouillait et elle
bouillait presque froide !

- J'ai gagné mon pari, fit-il ; il n'est que juste
maintenant de vous dévoiler mot secret. Il est
simple.

On petit faire bouillir de l'eau à la température
ordinaire, à 200, a 15°, à '0°, à 5° même, de telle
sorte qu'on peut avoir de l'eau bouillante à une
température plus basse que celle que marque le
thermomètre au moment de l'expérience. Le phé-
notiène est facile à expliquer.

Nous oublions toujours que nous sommes au
fond d'un océan d'air ; l'atmosphère, qui a au
moins 8o kilomètres d'épaisseur, pèse sur nous.
L'air, comme l'eau, a du poids ; et ce poids est
respectable puisque, sans nous en douter, tout
notre corps supporte un poids d'aird'environ 16,ooo
kilogrammes. (La pression atmosphérique est de
1o,ooo kilogrammes par mètre carré.) Cette pres-
sion de l'air sur tous les objets terrestres peut
être mise en évidence par une expérience simple.

On prend un grand bocal ; on le ferme avec du
parchemin très fort ; puis, à l'aide d'une petite
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pompe, on retire du bocal l'air (lui l'emplissait.
Au fur et à mesure que la pompe agit, on voit le
parchemin se déprimer. puis tout a coup une ex-
plosion retentit : la membrane s'est brusquement
déchirée. C'est qu'à l'origine l'air contenu dans le
bocal soutenait l'air extérieur ; mais une fois l'air
intérieur enlevé, le support disparu, tout l'air exté-
rieur se mit à peser sur la membrane, qni ne put
résister à la pression, et se déchira.

Dans un vase a motié plein d'eau et fermé, a
l'aide d'une pompe appropriée, enlevez l'air qui se
trouve au dessus du liquide, et vous verrez ats-
sitôt la masse d'eau entrer en ébullition ; on a retiré
le ressort qui maintenait l'eau liquide, elle se va-
porise. C'est ainsi qu'en enlevant l'air d'uin ballon
qui renferrne de l'eau, on peut déterminer l'ébulli-
tion du liquide a des températures très basses.
Voici, du reste, un moyen à la portée de tout le
monde de mettre ce fait en évidence, sans l'em-
ploi d'aucune machine pneumatique.

1 aites bouillir sur le feu de l'eau, dans un petit
ballon de laboratoire, de manière à chasser l'air.
Quand le liquide est en pleine ébullition, retirez-le
du feu. Bouchez, et retorinez sens dessus dessous.
Maintenant, versez de l'eau froide sur les parois
du ballon : le refroidissement détermine la liq ué-
faction d'une partie de la vapeur qui emplit le vase ;
il n'y a plus de pression pour maintenir l'eau
liquide ; aussi l'ébullition recommence. ()n peuit
faire ainsi, expérience curieuse, autant (le fois
jtu'on veut, bouillir de l'eau à l'aide du froid.

Au niveau de la mer, pour vaincre cette pression
de l'air qui maintient l'eau liquide, il faut, dès
qu'on n'enlève pas l'obstacle, chauffer jusqu'à 100°.
Mais, quand on s'élève dans l'atmosphère, soit
en ballon, soit le long des lancs d'une montagne.
on laisse au-dessous de soi un certain poids d'air;
la pression, au point où l'on est monté, est dimi
nuée d'autant : il faut donc moins de chaleur pour
lui faire équilibre. C'est pourquoi l'eau bout à une
température inférieure à 1oo0 . Dans les mines
profondes, l'effet est inverse et l'eau bout à une
température supérieure, puisque la pression est
plus grande. La température d'ébullition descend
d'environ un demi-degré par cent métres.

Sur une montagne de 3,000 métres d'éléva-
tion, l'eau qui bout n'est plus qu'à une température
de 80°. Jamais de la vie on ne ferait cuire un pot-
au-feu à cette altitude ' Plus haut encore, oit petit
mettre à l'aise ses mains dans l'eau bouillante. La
relation qui lie la température de l'ébullition à la
hauteur est si régulière, qu'en plongeant un ther-

momi2tre dans l'eau qui bout à diverses altitudes,
on peut immédiatement dire : Nous sommes par-
venus a telle hauteur. La où il devient impossible
de faire cuire la viande, on peut être certain
d'avoir dépassé 3,ooo metres. Il faut bien désil
lusionner quelques personnes ; mais on ne peut
pas faire du thé ou du café à toutes les altitudes !

Quand le baromètre descend, tout le monde sait
(ue c'est parce <lue la pression atnosphérique
diminue : des courants ascendants soulèvent l'air
et atténuent son poids sur la surface terrestre. Ces

jours-là, l'eau bout au-dessous de oo". Raisonne-
ment inverse quand le barometre monte. Dotnc,
l'eau ie bout jamais deux jours de suite à la même
température, quelquefois deux heures de suite.
Dans nos climats, la différence peut aller jusqu'à

3°, suivant l'état du barometre. Il faut laisser cuire
plus longtemps par baromètre has que par baro-
métre haut.

La différence n'est pas grande, mais enfin elle
existe et il faut l'indiquer. Au rez-de-chaussée d'une
maison, la pression atmosphérique est plus élevée
qu'au sixième étage; donc l'eau a une température
plus forte en bas qu'en haut, lorsqu'elle bout ; on
dépense plus (le charbon, mais oi cuit plus vite.
Aux étages supérieurs, l'eau ne bout pas tout fait
àt ioo", il fLut laisser ses œiuîfs un peu plus long-
temps, son the infuser un peu davantage. En
somme, ne vous y trompez pas, la cuisine en haut
n'est pas la même qu'en bas, et, a plus forte rai
son, elle ie doit pas être la mue dans la vallée
que sur la colline, les jours de tempète et les jours
de beau temps.

L'éclat d'une lumiére dépend-il aussi (le la pres-
sion atmosphérique ? Sur les hautes montagnes'
une bougie éclaire a peine ; on petit en inférer
qu'il doit y avoir aussi quelque légère petite diffé-
rence dans l'éclairage aux différents étages d'une
maison. La vie elle-même n'est qu'une combustion ;
donc, aussi, elle doit subir les influences des
étages, des altitudes et des variations baromé-
triques.

Et c'est ainsi que le lecteur restera convaincu,
s'il a bien voulu me suivre aussi loin, que tout
s'enchaîne en ce monde, et qu'en définitive le ba-
rométre n'est pas seulement bon à consulter pour
pronostiquer la pluie et le beau temps, mais qu'on
petit encore en tirer bon parti - résultat inattendu
-- à la cuisine, pour la cuisson, pour l'éclairage, et
même pour régler son hygiène privée.

Henri de Parvie.



L~ettres d'une mrarrainje a sa f Meule.
(SUlTIx)

Jouissez pleinement dece printemps de votre vie,
et préservez soigneusement vos jours du trouble

qu'y pourraient introduire les désirs déraisonnables;
veillez sur vous-même de façon à n'avoir pas même

à vous reprocher un caprice, et quand les années
auront apporté leurs modifications inévitables,
vous vous reposerez avec paix et reconnaissance
dans le souvenir du temps où vous aurez su mettre
vos affections sous la protection (le votre raison.

Le plus grand bonheur en ce monde est d'aimer, -
c'est-à-dire de se dévouer, - plus encore que d'être

aimé. Je crois connaître assez M. (le Guymont

pour être certaine qu'il ne vous condamnera pas à
devenir une idole ; mais enfin, si je me trompais,
s'il en éprouvait la tentation, fuyez votre piédestal,
descendez-en bien vite pour vous mêler à la vie

active et pour être la compagne de votre mari.

C'est fort ennuyeux d'habiter un piédestal, (le

plus c'est fort dangereux: la destinée des idoles,
de tout temps, a été d'aboutir au renversement ; et

il arrive souvent qu'on se venge de les avoir pla-

cées trop haut, en les mettant trop bas. Dans

l'intérêt de votre propre sûreté, de la durée de

votre affection mutuelle, entrez immédiatement

dans l'exercice de vos attributions naturelles :

surveillez votre ménage, faites ces bons gâteaux

(lui plaisent à votre mari, travaillez sans cesse, et
lisez beaucoup, afin de pouvoir vous intéresser à

tout ce qui occupe M. de Guymont.
Vous allez maintenant faire vos premières

visites. Parmi les relations que vous allez établir,

il s'en trouvera qui se maintiendront toujours sur

le pied cérémonieux, et qu'il faudra cependant

entretenir, parce qu'il faut éviter de s'isoler ,
d'autres s'éteindront d'elles-mêmes. Au risque de

vous attrister en vous éclairant, je dois ajouter que

rien n'est plus rare que de rencontrer des per-

sonnes qlui, nous convenant parfaitement sous le

double rapport du cœur et de l'esprit, se trouvent
disponibles et en mesure' de n'être pas entravées

par des habitudes antérieures dans les relations

que l'on désireraiteétablir avec elles ; cela est rare,
surtout à Paris, où la vie estsi remplie, les distan-

ces si grandes, et où les besoins de vanité sont si

développés que l'on n'a plus guère de place ni des

temps pour les relations affectueuses. Attendez

ces relations, ne les forcez jamais, et vous les

trouverez peut-être. Vous n'en avez pas d'ailleurs

un besoin pressant, car vous avez près de vous

des affections naturelles et de solides appuis dans
votre mari et dans Aline. Les liaisons trop

promptes entraînent des inconvénients sérieux :
vous seriez peut-être séduite par la grâce et l'es-

prit de telle jeune femme dont la frivolité serait

tôt ou tard un exemple pernicieux ou vous cau-

serait un froissement perpétuel. Il n'est rien de

plus pénible que d'être forcé de retirer l'estime et

la sympathie que l'on avait trop facilement accor-

dées. Si j'essaye de vous prémunir contre ce

chagrin, c'est parce que je connais votre nature

bonne et droite, inaccessible au soupçon, et portée

à supposer chez tout le monde ses propres qua-

lités. Il vaut mieux avancer à pas lents que d'être

forcé de reculer violemment ; on emporte des

déceptions auxquelles on s'est exposé, un senti-

ment triste et amer (lui flétrit le coeur et rend

injuste envers ceux-là mêmes qui mériteraient

réellement l'intérêt que nous ne pouvons ou ne

voulons plus accorder, parce que nous l'avons

prodigué à ceux qui n'en étaient pas dignes, et

(lue nos erreurs ont produit une lassitude irrémé-

diable. Donc, avant de vous lier sérieusement, il

faut connaître, non l'esprit, mais le caractère des

personnes qui vous inspirent de la sympathie.

L'esprit est un ornement, non une base solide ; et

si le caractère n'est pas ferme et honorable, si le

jugement n'est pas éclairé, tôt ou tard vous serez

délaissée par caprice ou par faiblesse. L'esprit,
mon enfant, est aussi séduisant qu'insuffisant dans

les relations séreuses ; les paroles et les actions

sont trop souvent en contradiction, et ceux qui

ont une élocution facile sont facilement entra nés

a abuser non-seulement les autres, mais encore a

s'abuser eux-mêmes sur leur véritable caractère

Ces gens si courageux en parole commettront

peut-être dans l'occasion des lâchetés inqualifia-

bles ; ces censeurs impitoyables mériteront une

censure encore plus sévère que celle dont ils acca-

blent les autres ; ces personnes équitables oublie-

ront, quand le plus mince de leurs intérêts se

trouvera en jeu,,1esgrands principes qu'elles pro-

fessent, et blâmeront, si cela se trouve à leur

convenance, non pas le mal, non pas ceux lui

l'auront commis, mais ceux (lui, en ayant été les

victimes, ont l'indélicatesse d'en conserver un sou-

venir et un ressentiment qui troublent l'indulgence

dans laquelle elles ont jugé qu'il leur était avan-

tageux de se renfermer. Avant d'accorder, votre
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amitié, comparez les actions aux paroles, parce

que les actions seules peuvent nous éclairer sur le

caractère, et n'oubliez pas que la vérité ne peut

être que dans l'identité des paroles avec les

actions.
Si les personnes chez lesquelles M. de Guymont

vous mènera sont bien élevées, elles vous rendront

votre visite dans les huit jours qui la suivront

cependant, je.vous engage à ne pas vous montrer

susceptible vis-a-vis des personnes plus âgées que

vous, et généralement vis-à-vis de celles chez les-

quelles vous n'aurez aucune raison de supposer un

parti pris de hauteur ou de supériorité peu justifié.
Une position officielle, éminente, entraîne tant

d'obligations et impose tant de devoirs, que vous

ne devez éprouver aucun dépit si vous ne ren-

contrez pas un empressement très vif chez des

personnes placées dans cette condition. Si l'on

marquait une froideur qui ne serait basée que sur

une supériorité de fortune, mettez ces personnes

à l'aise en ne vous avançant pas et en ayant tou-

jours avec elles une politesse digne et réservée

Vous ne sauriez vous convenir dès lorsqu'elles

considèrent l'égalité des revenus comme principale

condition à rechercher dans leurs liaisons, et leur

hauteur n'a rien qui puisse vous blesser, puisqu'elle

s'exerce non sur votre personne, mais contre vos

ressources pécuniaires. On dit que le nombre

des femmes qui établissent une échelle sur laquelle

leur politesse, leur considération, leur intérêt,
prennent une marche ascendante ou descendanme,
et marquent des degrés différents établis d'après

les différentes fortunes ; on dit que le nombre du

ces femmes est assez considérable aujourd'hui:

cela prouve non leur vanité, mais leur humilité.

Hé quoi! elles ne reconnaissent de valeur que
celle qui leur est étrangère, qu'elles ont depuis
hier et n'auront peut-être plus demain ! Le plaisant

amour-propre ! et comment s'en fâcher? il est si

risible ! Comment pourrait-on désirer les connaitre,
et quel plaisir pourrait-on trouver dans leur

compagnie ?

SOLI'lItONS

DU NO. 6.

DERNIÈRES PAROLES.

M", de Lespinasse. 1776.

"Dans les derniers temps de sa vie, M"" de

Lespinasse ne voyait plus que ses amis intimes.

Ils étaient tous dans sa chambre la nuit de sa

mort, et tous pleuraient. Elle passa les trois der-

niers jours dans un affaissement qui lui permettait

à peine de prononcer quelques paroles. On la fit

revenir un peu avec des cordiaux, on la souleva

Est-,,e que je vis encore ? Ce furent ses derniers

mots.
Correspondance de LA HARPE.

MÉTAGRAMME.
Miel. Fiel.

MNÉMOTECHNIE.

Les Sept Villes qui se disputaient l'honneur

d'avoir donné naissance à Homère :

A!ýènes. Smyrne. Chios. Rhodes. Argos. Colo-

phon. Salamis.
L'ALBUM DU CHEVALIER DE BOUFFLERS.

Quelle est la mode qui n'a pas encore changé

depuis cent ans ?
De suivre la mode.

NO. 7.

ARITHMÉTIQUE AMUSANTE

LES TRAINS

Il part chaque jour à la même heure un train
de New-York pour San-Francisco, et un train de
San-Francisco pour New-York. La duré du tra-
jet est de sept jours.

Combien chacun des trains rencontrera-t-il de
trains marchant en sens inverse, de son point de
départ à son point d'arrivée ?

LES CINQ INITIALES.

Quel est le Personnage historique dont l'initiale
du Nom est la même que celle de la Ville où il est
né, de la Ville où il est mort, du Nom de ses
Sectateurs, et du Lieu où ils se réunissent pour
prier ?

ERREURS D'IMPRIMERIE.

No. i. - Démosthènes, pour se livrer à l'étuve,
s'enferma dans une caserne.

No. 2. -Le four va cuire.

Tom-.Tit.



Le flequisitioqxnaire.

AR un soir du mois de novembre 1792,
les principaux personnages de Caren-
tan se trouvaient dans le salon de
Mme, de Dey..., chez laquelle l'as-

sembée se tenait tons les jours. Ce rendez-vous
avait excité le plus grand intérêt, pour cette
soirée-là, par suite de quelques circonstances qui
n'eussent point attiré l'attentior d'une grande
ville, mais dont une petite devait être fortement

préoccupée. La surveille, Mme de Dey... avait
fermé sa porte à tout le monde, et, la veille, pré-
textant une indisposition, elle s'était encore dis-

pensée de recevoir sa société habituelle.
En temps ordinaire, ces deux événements

eussent fait à Carentan le même effet que produit
dans Paris un relâche à tous les théatres. Ces

jours-li l'existence est en quelque sorte incom-

plète. Mais en 1793 la conduite de Mml de Dey...
pouvait avoir la plus sinistre influence sur sa les-
tinée, car alors la moindre démarche hasardée de-
venait presque toujours une question de vie ou de
mort pour les nobles.

Or, pour bien comprendre la curiosité vive et
les étroites finesses qui animèrent les physiono-
mies normandes de tous les personnages pendant
cette soirée, et surtout, pour partager les perplex-
ités secrètes de Mme de Dey..., il est nécessaire
d'expliquer le rôle qu'elle jouait à Carentan. La
position critique dans laquelle elle se trouvait en
ce moment, ayant été sans doute celle de bien des
gens pendant la révolution, les sympathies de plus
d'un lecteur achèveront de colorer ce récit.

Mme de Dey..., veuve d'un lieutenant-général,
chevalier (les ordres, avait quitté la cour ait com-
mencement de l'émigration. Possédant des biens
considérables aux environs de Carentan, elle s'y
était réfugiée, en espérant que l'influence de la
terreur s'y ferait peu sentir. Ce calcul, fondé sur
une exacte connaissance du pays, était juste, car,
en effet, la révolution exerça peu de ravages en
Basse-Normandie.

Quoique Mme de Dey... ne vit jadis que les
familles nobles du pays quand elle y venait visiter
ses propriétés, elle avait, par politique, ouvert sa
maison aux principaux bourgeois de la ville et aux
nouvelles autorités, en s'efforçant de les rendre
fiers de sa conquête et de ne réveiller chez eux ni
haine, ni jalousie.

Gracieuse et bonne, douée de cette inexprimable

douceur qui sait plaire sans supplier, elle avait
réussi à se concilier l'estime générale par un tact
exquis, dont les sages avertissements lui permet-
taient de se tenir sur la ligne délicate où elle satisfai-
sait aux exigences de cette société mêlée sans
humilier le rétif amour-propre des parvenus.

Agée d'environ trente-huit ans, elle conservait
encore, non pas la beauté fraîche et nourrie (les
filles de la Basse-Normandie, mais une beauté grêle
et pour ainsi dire aristocratique. Ses traits étaient
fins et délicats; sa taille, souple et déliée. Quand
elle parlait, sou pâle visage paraissait s'éclairer et

prendre de la vie. Ses grands yeux noirs étaient
pleins d'affabilité, mais leur expression calme et
religieuse semblait annoncer que le piri:icipe de son
existence n'était point en elle.

Mariée a la lieur de l'âge avec un militaire vieux
et jaloux, la fausseté de sa position au milieu d'une
cour galante contribua beaucoup sans doute à
répandre un voile de grave mélancolie sur une
figure où les charmes et la vivacité de l'amour
avaient dû briller autrefois. Obligée de réprimer
sans cesse les mouvements naïfs, les émotions de
la femme alors qu'elle sent encore aiu lieu de réflé-
chir, la passion était restée vierge at fond (le son
cœur. Aussi son principal attrait venait-il de cette
intime jeunesse que, par moments, trahissait sa

physionomie. A cette âme il fallait nécessairement
une grande et noble passion. Aussi les affections
de Mme de Dey... s'étaient-elles concentrés dans
un seul sentiment, celui de la maternité. Tout le
bonheur et le plaisir dont sa vie de femme avait
été privée, elle les retrouvait dans l'amour extrême
qu'elle portait ai sonl fils. Elle ne l'aimait pas seu-
lement avec le pur et profond dévouement d'une
mère, mais avec la jalousie d'une épouse. Elle
était malheureuse loin de lui, inquiète pendant ses
absences, ne le voyait jamais assez, ne vivait que
par lui et pour lui.

Pour faire comprendre toute la force de ce sern-
timent, même par les hommes, il suffira d'ajouter
que ce fils était non seulement l'unique enfant de
Mme de Dey..., mais son dernier parent, le seul
être auquel elle pût rattacher les craintes, les
espérances et les joies de sa vie ; car le feu comte
de Dey... se trouva le dernier rejeton de sa famille,
comme sa femme était la seule héritière de la
sienne.

Tout s'était accordé pour attiser dans le cœur
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de la comtesse un sentiment déja si fort chez les
femmes. Elle n'avait élevé son fils qu'avec des

peines infines, qui le lui avaient rendu plus cher
encore. Vingt fois les médecins lui en pré-
sagèrent la perte; mais se confiant à ses pressenti-
ments,à) ses espérances maternelles, et, en dépit des
arrêts de la Faculté, elle eut la joie inexprimable
de lui voir traverser heureusement les périls de
l'enfance, d'admirer les progrés (le sa constitution
puis, grice à des soins constants, il avait grandi,
et s'était si gracieusement développé, qu'à vingt
ans il passait pour un des cavaliers les plus accom-
plis de Versailles. Enfin, par un bonheur lui ne
couronne pas les efforts de toutes les mères, elle
était adorée de son fils. Leurs âmes s'entendaient

par de fraternelles sympathies. Ils n'eussent pas
été déjà liés par le vœu de la nature qu'ils auraient
éprouvé l'un pour l'autre cette amitié d'honne si
rare à rencontrer dans la vie. Nommé sous-lieu-
tenant de dragons à dix-huit ans, le jeune comte
avait obéi at point (l'honneur de l'époque en
suivant les princes dans leur émigration.

Ainsi Mme de Dey..., noble, riche et mère
d'un émigré, ne se dissimulait point les dangers de
sa cruelle situation. Ne formant d'autre vSu que
celui de conserver à son fils une grande fortune,
elle avait renoncé atu bonheur de l'accompagner.
Elle s'applaudissait de cet acte de courage en
lisant les lois rigoureuses en vertu desquelles la
République confisquait chaque jour les biens des
émigrés à Carentan : elle gardait donc les trésors
de son fils au péril de ses jours. Puis, en appre-
nant les terribles exécutions ordonnées par la
Convention, elle s'endormait heureuse de savoir
sa seule richesse en sûreté loin des dangers, loin
des échafauds... Alors, elle se complaisait à croire
qu'elle avait pris le meilleur parti pour sauver tout
à la fois, et son enfant et sa fortune.

Faisant à cette secrète pensée toutes les con-
cessions voulues par le malheur des temps, mais
sans compromettre ni sa dignité ni ses croyances,
elle enveloppait ses douleurs dans un froid mystère.
Elle avait compris toutes les difficultés qui l'atten-
daient à Carentan. Venir y occuper la première
place, c'était défier l'échafaud tous les jours ; mais,
soutenue par un courage de mère, elle sut conqué-
rir l'affection des pauvres en soulageant indifférem-
ment toutes les misères, et se rendit nécessaire

aux riches en veillant à leurs plaisirs.

Elle recevait le procui eur de la commune. le
maire, le président du district, l'accu sateur public,
et même les juges du tribunal révolutionnaire. Les

quatre premiers cde ces personnages, n'étant pas
mariés, la courtisaient dans l'espoir de l'épouser,
soit en l'effrayant par le mal qu'ils pouvaient lui
faire, soit en lui offrant leur protcetion. L'accusa-
teur public, ancien procureur à Caen, jadis ch; rg
des intéréts de la comtesse, tentait (le lui inspiici
(le l'amour par une cinduite pleine de dévoieinent
et de générosité ; finesse dangereuse ! C'était le

plus redoutable de tous les prétendants. Lui seul
connaissait à fond l'état de la fortune considérable
de son ancienne cliente ; et sa passion devait
s'accroître de tous les désirs d'une avarice qui s'ap-

puyait sur un pouvoir immanse, sur le droit de vie
et de mort dans le district. Cet homme, encore
jeune, mettait tant de noblesse dans ses procédés,
que Mine de Dey.. .n'avait pas encore pu le juger.
Mais, méprisant le danger qu'il y avait à lutter
d'adresse avec les Normands, elle employait l'e

prit inventif et la ruse que la nature a départis au\
femmes pour opposer toutes ces rivalités les unues
aux autres. En gagnant du temps, elle espérait arrL
ver sauve à la fin des troubles ; à cette époque,
les royalistes de l'intérieur se flattaient tous les
jours de voir la révolution termirée le lendemain:
et cette conviction a été la perte de beaucoup d'e-"
tre eux.

Malgré tous ces obstacles, la comtesse avait
assez habilement maintenu son indépendance jus-
qu'au jour où, par une inexpliquable imprudence,
elle s'était avisée de fermer sa porte. Elle inspirait
un intérêt si profond et si véritable que toutes
les personnes venues se soir-là chez elle conçurent
une vive inquiétude en apprenant que soudain il
lui devenait impossible de les recevoir, et avec cette
franchise de curiosité empreinte dans les mours
provinciales, elles s'enquéraient du malheur, du
chagrin, de la maladie (lui affligeait Mme de Dey...
Mais à toutes les questions, une vieille femme de
charge, nommée Brigitte,répondait que sa maîtresse

s'était enfermée et ne voulait pas voir même les
gens de sa maison.

L'existence, ci quelque sorte claustrale, que
mènent les habitants d'une petite ville crée en eux
une habitude d'analyser et d'expliquer les actions
d'autrui si naturellement invincible, qu'après avoir
plaint Mme de Dey...sans savoir si elle était
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heureuse ou chagrine, chacun se mit à rechercher
les causes de sa soudaine retraite.

-Si elle était malade, dit le premier curieux-
elle aurait envoyé chez le médecin. Et le docteur
est resté pendant toute la journée chez moi, à jouer
aux échecs !... Il me disait en riant que, par le
temps qui court, il n'y a qu'une maladie... et qu'elle
ei malheureusement incurable !...

Cette plaisanterie fut prudemment hasardée.
Alors femmes, hommes, vieillards et jeunes filles

se mirent à parcourir le vaste champ des conjec-
titres. Chacun crut entrevoir un secret, et ce
secret occupa toutes les imaginations. Le lende-
main les soupçons s'envenimèrent. Comme la vie
est a jour dans une petite ville, les femmes appri-
rent les premières que Brigitte avait fait au mar-
ché des provisions plus considérables qu'à l'ordi-
naire. Ce fait ne pouvait être contesté; car on
avait vu Brigitte de grand matin sur la place, et,
chose extraordinaire, elle avait acheté le seui lièvre
qui s'y trouvât. Toute la ville savait que Mme de
Dey... n'aimait pas le gibier. Le lièvre devint un
nouveau point de départ pour des suppositions
infinies.

En faisant leur promenade périodique, les
vieillards remarquèrent dans la maison de la com-
tesse une sorte d'activité concentrée qui se révélait
par les précautions même dont les gens se ser-
qaient pour la cacher. Le valet de chambre
battait un tapis dans le jardin. La veille, per-
sonne n'y aurait pris garde; mais le tapis devint
une pièce à l'appui des romans que tout le monde
batissait; car chacun avait le sien.

Le second jour, en apprenant que Mme de
Dey...se disait indisposée, les principaux person-
ages (le Carentan se réunirent le soir chez le
frère du maire, vieux négociant marié, homme
probe, généralement estimé, et pour lequel la
comtesse avait beaucoup d'égards. Là, tous les
aspirants à la main de la riche veuve eurent à
raconter une fable plus ou moins probable.-
Chacun d'eux pensait à faire tourner à son profit
la circonstance secrète qui la forçait de se com.
promettre ainsi. L'accusateur public imaginait
tout un drame, pour amenernuitamment le fils de
Mme de Dey..., chez elle. - Le maire croyait à un
prêtre insermenté, venu de la Vendée, et qui lui
aurait demandé asile ; mais l'achat du lièvre, un
vendredi, l'embarrassait beaucoup.-Le président
du district tenait fortement pour un chef de

chouans ou de Vendéens vivement poursuivi. --
D'autres voulaient un noble échappé des prisons
de Paris.- Enfin, tots soupçonnaient la comtesse
coupable d'une de ces générosités que les lois
d'alors nommaient un crime, et qui pouvaient
conduire à l'échafaud. Du reste, l'accusateur
public disait à voix basse qu'il faillait se taire, et
tâcher de sauver l'infortunée de l'abime.

- Si vous ébruitiez cette affaire... ajouta-t-il, je
serais obligé d'intervenir, de faire des perquisitions
chez elle...et alors!...

Il n'acheva pas, mais chacun comprit cette
terrible réticence.

Les amis sincères de la comtesse s'alarmèrent
tellement pour elle que, dans la matinée du troi-
sième jour, le procureur de la commune lui fit
écrire par sa femme un mot pour l'engager à
recevoir pendant la soirée comme à l'ordinaire.

Le vieux négociant, plus hardi, se présenta dans
la matinée chez Mme de Dey... Fort du service
qu'il voulait lui rendre, il exigea d'être introduit
auprès d'elle : mais il resta stupéfait en l'aperce-
vaut dans le jardin, occupée à couper les dernières
fleurs de ses plates-bandes pour en garnir des
vases.

- Elle a sans doute donné asile à son amant
se dit le vieillard, pris de pitié pour cette char-
mante femme. La singulière expression du visage
de la comtesse le confirma dans ses soupçons.

Vivement ému de ce dévouement naturel aux
femmes, mais qui nous touche toujours parce que
tous les hommes sont flattés par les sacrifices
qu'une d'elles fait à un homme, le négociant ins-
truisit la comtesse des bruits qui couraient dans
la ville et du danger où elle se trouvait :

-Car, lui dit-il en terminant, si, parmi nos
fonctionnaires, il en est quelques-uns assez dis-
posés à vous pardonner un héroïsme qui attrait un
prêtre pour objet, personne ne vous plaindra si
l'on vient à découvrir que vous vous immolez à
des intérêts de coeur...

A ces mots, Mme de Dey... regarda le vieillard
avec un air d'égarement et de folie qui le fit fris-
sonner...

- Venez, lui dit-elle en le prenant par la
la main.

H de Balzac.

(A Continuer.)
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